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'Nous avoùis entrepris la publication d'un. nou-
veauý ~Oirual ý.aro qiqeleý nous ',Paraît nécessaire 1
lexpression de- etii rgè.d certains, ée

Xip ens espt ,auxquels ne répondent pas

La.~~pr~d ces: orguaies .enx effet sont: muets sur
beaucoûp:'-(e. grands. événtements, modernes d'une
impdrtan6 mnajeure, ou, l6rsqu'ils les signalent, né'
le font guýrè . qu'au moyýV:d'e'xtra ts -puisés"à- Une
source àpeu près uniforme. ans ieý Journux 6tan-
gers, de sorte 'qu'aucèqne or itiiqueç, qucun -examen-
sérieux. de ces vêne i -nents nésontbfferts- au lecteur.
En outre,'l'assujettissè ment clé ohacu ecsogns

une pol iti qe étôie lielece rae
du, eries,' bornée-, le plus souvent .à des n agressions

récprqus uin'ont aucun: intérêlt et n'apeffotent
aucune. instruction. à leurs lecteurs, les c ondamne, à
excluré toute appréciiâtion indépendante des -a ffaires
publiques, qua nd ilne -les force pas à les ignorer
complètement. -C"èst ainsi -que 'des questions vitales
pour -notr province ne snt, mnôme jàà.ais abordées,
qu'on abandonne imxdmnn tayeugié'mént.le
soin deo plus av .es intérêts sôciaux-, ef uo laiSse
une ihdolenteé ioutine fair~ 'e.ed e qp.i devrait

âtr cell CE-duintlitele., -esý patriotisme et -de l'4ciiéinelc
tuele. L '. hoses sous ce rqpport en sont. arrivées

à ce point que, tous les hommes éclairés, tous ceux
qui, étudient- et qui pensent, sont obligés d'aller
chercher dans les publications étrangères-uni aliment
qui suffise à leur besoin- de connaître et au degré de
culiure de leur esprit.

Nous voulons' essayer de fonder -avec ntotre
j ournal.une tribune libre oùt Une. bien plus* grande
latitùde soit* donnée aux opinions- qviî pourront.

>prendre -dès lors des'allures -phisr franches et plus
résolues; nous voulons essayer de sortir de, la sphère
étroite .d'une littérature de convention,. et d'idées

e-xprimées, sans- èritique, lorsqulil s'agint de~ publica-
thons purem ent littéraires, en, meme temps que nous
vou.lons secouei tout ser'vitg e 'politiqie* .qui ne con-

renoncia4ion desplus'légitimesdroits: de a pense
*Notre jouxrùhali suivr&a une, ligne de conduite in. -

flexible; quie -nous, pouivons: .résumner. -en ýquelques
mots:Exlso.boue etotcqu otceax

ciil es rei&eýge ,maintien éegqeds-dot
civls t djal rWýýP upinone% l.iutte faite' s.p<

jabus, de querqueniature- qu'ils.soient e ýùêqque
source. --qui'ils-: proviennent; ýindépendance èbuiplëte'-
de tout parti,.politique, et* ré-forIme -vigoùiusWentuý
poursuivie dana'tout ordre de chosées ôit lle*- àt -

cessaire. -.

(J rgram e est assez complet pour. v4r-

lactivité intellectuélle depuis' longite~ possoupiç on,
désespérée - de 'se f'airé Jourý; nous tùcherons e L.

suivr avecla mê e'péision et la mêe feret&

que nc~Us l'énionçons,. et pour -cela nours faisons: app*el
à toüs les hommes éclai.rés pour leur; -demander -leur
co-opêration ou leur 'collaboration; .leu-e nomnbre' est
beaucoup. plus graed qu'on ne,-pense:;- seulementi-ils
sont isolés,. et.ils.- ne. son*gênte.p"as--â i ë#ýmptéi. Notre
journal sera pour. eux un--înstrumen-,e rlimn
età quand ils* vernt léur foréç, ils- -o&iprénrô ut de -

sultu quelle est leurinô~ ee 'Ale êe'qu'is
peuvent jouer. ..- t-

QU4BEC, 27,M 18->i76. -

Nous sommes embarrassé, dès' notre premier_ nu éro.
Comment allons-nou&'nous>y prendre'pour ne pÉas ,parlr rer
ligin, pour être fidèle-à l!'n des articles de ýiotrepogsm?
Cela 'est aussi difficile qu'au' rédacter du Nu&kin~
de passer par le ýtrou d'une aiguile.ý Et 'noeleNouteau.&
Monde peut* faire des miracles, mais nous, nous ýéele pou;vôn
pas .e Couner du CênM~a 'nous a ms e eà, -ya.
déjà plusieurs semaines, contre rnpsîiiédlete qo

t -
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que ce soit sans y mêler la religion;ý notre revue financière,
notre examen indépendant des choses politiques, municipales
et autres, se trouvent à l'avance marqués d'hérésie. Le Cana-
dien, de son côté, le déclare aussi péremptoirement, lorsqu'il
affirme que le libéralisme politique .est aussi bien condamné
que le libéralisme catholique. Ces deux choses, que bon nom-
bre de journaux de notre pays s'évertuent à distinguer, n'en
font plus qu'une. O'Connel doit être alors à peu près quelque
chose comme l'antéchristet ce qui nous a valu, à nous, ca-
nadiens-français, après une lutte d'un demi-siècle, de, jouir
de droits égaux avec nos compatriotes d'origine britannique,
de posséder les libertés constitutionnelles qui nous rendraient
un des plus heureux peuples du monde, si nous savions
mieux les exercer, n'est plus désormais qu'une hérésie dam-
nable. Cette marche générale, souvent interrompue, mais
toujours reprise, des peuples civilisés vers la liberté politique
et sociale, est un crime de lèse-religion. L'homme, né libre et
pensant, offense la divinité en se croyant des droits, et, s'il
les revendique, le rédacteur du Canadien, qui serait aujour-
d'hui esclave physiquement autant qu'il l'est intellectuelle-
ment, dont les pères étaient attachés à la glèbe, et qui ont
combattu si longtemps pour qu'il eût un jour jusqu'à la liber-
té d'être impunément absurbe, liberté dont il abuse, le rédac-
teur du Canadien vient déclarer aujourd'hui que cette lon-
gue lutte n'a été qu'une forme de l'impiété, et que, s'il res-
pire librement, il le doit à une inspiration de l'enfer. Que
seriez-vous, s'il vous plait; -qa wseýriâz-vous, dites-nous le, sans
le libéralisme ? Il vous serait défendu de lire, entendez-vous?
Et nous serions, nous, quoi! grands dieux! nous serions pri-
vés de vous lire...... Voyez où en serait notre pays.

C'est grâce au libéralisme seul que vous existez, et vous
voulez frapper votre mère 1 Qu'est-ce que c'est que l'opposi-
tion sous toutes ses formes, si ce n'est la revendication pa-
tiente, infatigable, inflexible, contre l'usurpation ? si ce n'est
la résistance que le droit fait à l'abus ? Vous qui devez d'être
un citoyen libre à cette résistance séculaire de la conscience
humaine contre l'arbitraire et labsolutisme, vous venez la
flétrir aujourd'hui de mots infâmes, et vous verriez avec joie
votre pays asservi, si l'un de vos articles pouvait nous faire
reculer de cinquante ans.

Nous ne ferons pas au Canadien l'injure de le croire de
bonne foi; ce serait lui dire d'une façon désagréable qu'il est
absolument idiot. C'est bien assez qu'il soit tout ce que l'on
veut sans cela. Avec tous ses vices, il a de quoi l'exempter
surabondamment d'un pareil oubli de la nature.

En ce qui regarde le Courrier du Canada, c'est une
nécessité pour lui d'être convaincu; la tradition l'exige de ré-
dacteur en rédacteur; mais il l'est décidément trop, ce qui
nous enlève le courage de lui répondre. On ne peut que s'in-
cliner devant cette stupidité inaltérable qui se joue de toute
analyse. Le jour où l'infirmité deviendra une vertu, le Cour-
rier du Canada sera le roi des journaux.

Nous voudrions discuter longuement avec le Franc-
Parleur, parce que ça en vaut la peine, son rédacteur princi-
pal, quoique non désigné, Luigi, le Luigi,.étant le dernier des
Pères de l'Église; mais une* pareille audace attirerait sur
nous toutes les foudres et nous ne serions pas suffisamment
protégé, même par le Canadien qui prétend que c'est lui
qui est le dernier des Pères de l'Église. De nos jours, il est

si difficile d'aborder une discussion quelconque sans mettre
aux prises tous les organes religieux, que nous reculons de-
vant une pareille responsabilité. Le Nouveau-Monde, le Ca-
nadien, le Franc-Parleur et le Courrier du Canada n'ont
pas besoin de nous pour s'entredéchirer; il suffit que l'un
d'eux se dise plus catholique que les autres pour que de suite
les anathèmes pleuverit sur lui: "Il n'entend rien à la doc-
trine, il fausse les principes fondamentaux, il côtoie l'héré-
sie......" Après cela, qu'on nous appellé libre-penseur, c'est
tout simple; un libre-penseur au Canada est un homme qui
n'en est pas encore arrivé au degré d'imbécilité voulu pour
faire sa pâture quotidienne ou semi-quotidienne de l'un de
ces quatre organes.

Nous allions oublier le Journal des Trois-RiviUres;
mais comme il a déjà excommunié, ou à peu près, le Cour-
rier du Canada, nous attendons de savoir an juste à quelle
profondeur de l'enfer il nous destine pour que nous implori-
ons sa pitié.

Dès avant notre apparition, dès que notre prospectus se
ft timidement annoncé, sous une forme vaporéuse, creuse et
vague, comme dit le Franc-Parleur, nous étions violemment
assailli par les défenseurs brevetés de la foi qui se sont trou-
vés, on ne sait grâce à quoi, dans un moment de trêve entre
eux ; et, comme leur religion particulière ne leur permet pas
de vivre une minute sans damner quelqu'un, ils se sont pré-
cipités sur le REVEIL qui leur est apparu comme Belzébuth
venant subitement démolir toutes les églises. Cela valait la
peine qu'on se coalisât. Nous avions annoncé dans notre-
prospectus que tout ce qui touche aux matières religieuses
serait sévèrement exclu de nos colonnes; or, les organes, ci-
tés plus haut, qui n'admettent pas de religion en dehors d'eux-
mêmes, se sont trouvé blessés dans leur amour-propre, et
n'ont pu supporter qu'une nouvelle publication vît le jour
sans s'occuper d'eux, et de suite a jailli un torrent de raison-
nements dont un seul suffirait à exorciser le possédé le plus
obstiné. Écoutons par exemple le Courrier du Canada: "Du
moment qu'on éxclut la religion, dit-il, on lui declare la
guerre. Tout ce que dira M. Buies sera le fruit d'une intelli-
gence dévoyée, sans but et sans fin autre que la matière pé-
rissable. Il sera obligd de defendre l'idde religieuse ou de
l'attaquer; il n'y a pas de milieu pour l'être intelligent et
pensant: Dieu ou le mai. Létre qui ne s'occupepas de Dieu
est contre lui......" Tout cela, lecteurs, parce que, nous sa-
chant absolument incompétent en fait de matières religieuses,
nous avons voulu fonder un journal qui ne traitât que des
affaires d'ici-bas, laissant celles d'en haut au Courrier qui en
a la direction suprême et qui contrôle les cieux du fond de
son cabinet de rédaction. Autre chose est de s'occuper de
Dieu, et autre chose est de casser constamment les oreilles de
ses lecteurs de ce nom invoqué à tout propos, dans les cir-
constances les plus ordinaires, pour les objets les plus futiles
et les fins les plus personnelles. Dieu pourrait à la rigueur se

passer de cet excès d'attention; il aime peut-être à voir les
hommes auxquels il a donné l'empire de la nature, s'en ren-
dre les maîtres par le travail et l'exercice de leur intelligence,
quittes à lui en faire.hom'mage ensuite, sans être assujettis à

lire ligne par lign4 le Courrier'du Canada qui ne s'occupe
tant de Dieu que pour nous faire croire que Dieu ne s'oc-

cupe que de lui, Quand il y a déjà cinq organes accrédités
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par eux-miêmçs auprès- de la puissance divine, dans un pays
aussi profçndnéient religieux que le notre, il noué parattinu-
tile d'en fonder un sixiènie, et, -dans notre nodesùìe"coûpable,
nous avons voulu:nous, borner uniquement aux. choses tem-
porelles, ne, soupgonnant pas que pour avoir si peu de' pr-
tentions,.nous fûssions rais à la torture. Le Franc-Paleu,
quant.à lui, plus po if et plus expéditif, vrai rejeton de
Torquemada en .ligne directe, s'est vite Iassé de. f'aireYdes
raisonnements; il est allé droit au but 9t a voulu nous sup-
primer de baute:mainavant même: que nous eùssions paru.

eat mal.hueux,dit-il à propos du REVML, que les. auto-
rit4s n'aient'ps encorq jugé à propos de noqmer des inspec-
teurs pour cealiments mortelsque noýpsert .la littdrature.
de.notre pbque.. C'est la.censure, c'est l'inquisition ré-
clamées en l'an de grâce 1876 dan un pays libre. Hâtons-
nous de dire que le, Franc-Parleur est .conséquent. Qnand
on possède seul la vérité, qu'on a seul. charge d.'en instruire
les hommes, quand ;cela est bien établi, incontestable, évi-
dent, on a le droit et le-devi.r.d tre impitoyable..

Que deviendrait. notrt; pa:ys s'il,était livré à de pareils
énergumènes, à de pareils insensés ? s'il était possible de
biffer l'histoire, de détruire du'coup toutes les conquêtes faites
par la liberté, par.le progrès de l'esprit, ce progrès si- doulou-
reux, si. combattu;, qu'aujourd'hui encore on conteste dans ie
Canada les principes les mieux établis dans tous les pays civi-
isés, les notions acquises à force de démonstrations, et la plus

légitime de' toutes .les victoires. sociales, le plus sacré des
triomphes, l'idée de tolérance, à laquelle le monde moderne
doit' la cessation des luttes fraticides entre les chrétiens et la
fin des supplices religieux?

Pour refouler ce courant qui,:si rien.ne le. contrariait, si
sa course:était aussi libre que son effort est violent, entratie-
rait bientôt avec lui tout, tout ce que nous avons' le plus à
cour de conserver, les institutions, les lois, la véritable reli-
gion, et ces -garanties- politiques, et ces libertés ciriles qui,
chez toutes les.. nations .de l'Europe, et jusque dans les plus
petits états de l'Amérique, sont devenuesle fondement même
de l'ordre politique et social, ce n'est pas trop de l'effort réuni
de tous les caractères indépendants, de tous les, esprits restés
libres et qui ont gardé le souvenir des temps de virilité où le
peuple canadien était conduit par des hommes et combattait
pour des droits, ù le husting, cette tribune du .citoyen, était
libre; où la conscience, sanctuaire inviolable et inviolé, n'était
pas à tout propos traînée sur la claie, tourmentée,. outragée
comme de nos jours où, dans le débordement de. la persécu-
tion morale, la responsabilité des actes publics devient chose
indifférente, tout-à-fait secondaire, bien inférieure à la res-
ponsabilité devant le peuple pour les moindres actes de la vie
privée, pour les opinions et les idées les plus intimes.

Nous demandons la libeié, la liberté absolue des opi-
ions. C'est par elle .seule, non-seulement que les hommes

s'éclairent, mais qu'ilsle.eàrtigentue Terreur est victorieu-
sement combattu.: p.ree qu'elle l'est par le raisonnement,
pard'éclat de la vérité démontrée, par la réfutation, arme sou-

e'îkire' et' décièive 'Seulement, il .faut le courage d'avoir
raifon. Deþiiis d's années, l'accusation d'irréligion,-sans cesse
susendue au dessus de toutes les têtes, a ébranlé les plusr er courages ou les a détournés avec dégoût des choses
'biques. De là un abaissemen, un retrécissement général

des caractères; on voit cette aùinifië ueuse-;le-droit
'de tout dire et l'impuissance de rién dire., Quand on a risqué
l'xpression la pluS timorée d'une opinion on est effrayé de
son aiidaôe, ét'lôn ne sait plus en quels termes la défendre,
dès qu'elle ést'àttaquée, cë qui. årrive immédiatement, parce
4ué les'cinq à six journaux- dont la religion ne peut, évidem-
ment pas'sè passér'au Canada, n'admettent pas.,qu'on puisse
avoir une opinion indépendante sur quoi que ce soit. Et de
suite s'établit un esclavage moral, le plus honteux de tous les
esclavages, parce qu'il est vo1gtaire, parce qu'il est accepté
au lieu d'être subi, parce qu'on se le laisse imposer quand la
moindre résistance, lapllm.jugsgeet -la pl,us légitime des ré-
sistances, suffirait à le secouer loim de "soi, ét à remettre à
leur place les misérables barbouilleurs qui, incapables d'avoir
une idée, de penser un seul jour-svr .trois cent soixante et
cinq, se déclarent les organes mêmes ,de . divinité,^ce qui
exempte .de tout raisonnement _ce qui tranlie toutes les ques-
tionts, et donne une.apparence d'autorité et de prestig à la
plus désolante stupidité.

Depuis de longues années déjà, la presse canadienne;au
lieu d'accomplir une.mission, de poursuivre un objet d'utilité
et d'enseignement publics, est devenue une école de dénin-
ciation-mutuelle, et d'une 'dénonciation injurieuse, groséière,
calomnieuse, sans scrupule, comme sans forme. Dans un
pays où les institutions anglaises sont gâtées par'ininteligence
<[ue Ton a dé 'ler nature et.de leur objet, et presquie nullifiées
par:l'ignorance de leur emploi, par le- manque absolu.d'iiitia-
tion antérieure, dans un pays où'.iout est à-réforme7r 'et-. for-
mer, où l'éducatiôn publique n'existe qu'à luéques rarès
degrés, et où l'âbus. existe à tons les.4egrés imaginables, ce
qui est sans cesse oublié, ce qui échappe à tous no jouinaux,
presque sans exception, ce, sont pciséme n les quésti>ns,
les seules questions véritables dont l'examen est devenu im-
périeux,et qùi tourmentent en songeant à l'avenir ls esprits at-
tentifs. Et comment l'abus n'existerait-il pas en touteó choses I
'IM est la conséquence inévitable du manque de lumières, de la
complicité d'une presse ignorante: et. avilie, dé l'impossibilité
d'arriver jusqu'aux masses entretenues dans 'dès ténèbres
profondes, et:que .présarve de tout rayon de soleil l'opaque
atmosphere'de mensonges.qui l'enveloppe.

En 'effet, .tout est, dénaturé, défiguré, dansce .que l'on
présente chaque jour au public.canadien, et'ce n'est pidÉseu-
lement une nourriture épaisse et indigeste que reçoitlé lecteur,
mais encore une nourriture malsaine et frelatée.. L'éâldation
politique- et sociale n'est qu'une hideuse falsification'dé. ce qui
se passe, et c'est à.cette école d'hypocrisie calculéé, de fotr-
berie systématique, que se, forme toute une' génération!
Aussi tous les moyens, quels:qu'ils soient, sont devenus bons;
la vérité seule est indigne de.parattre. Il fautun effort énorme
pour soulever cet épais fardeau-qui pese sur tous les coeurs.
Cet effort, nous voulons le terter,-non seulement pour rélever,
s'il est possible, le niveau de la presse canadienne, mais
en'core pour répondre à un besoin impatiemment expriné déjà
par bon nombre d'esprits éclairés, et pour offrir aux opinions
respecthbles, mais indépendantes, un' rgane accrédité un
moyen dé se faire jour..

.La-tâche sera difficile.;elle sera sen dès* l dëbut
d'obstacles entassés aveç fureur; elle avancera au ueilie des
calomniés, des prmvocations- de toutes les invectives, des
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appels -incessants au préjugés, de tous les igenres eaçuil-
lures dont à -l'envi Yon essaiera-de cou'vrir nos actes et de
ternir nos idées, mais' nus marcherons toujours, insouciants
'de l'endioit où i'ous-posous leipied et de la quantité. de fange
qui' s'y trouve, mais let regardincessamment tourné vèrs le
but,' étle' front:àsiez haut pour. queles ennemis de la liberté
morale n'y puissent jamais atteindre.

DELx.A MEN' D ITE.

Plus noua pus eiifon ons 'dans la crise financière, plus
il y a deniediits. Cela'n'est certaineméntpas un remède;
on nous dira quei'st un' iésultat même*de la situation. Pas

du~tout. l menàicité "exist au Canada"comme un droit,
comme une institution, comme une.. fonction établie, en
dqhors de .t<utes les' circonstances. Le mendiant canadien
Sappaytent'lné classe sociale qui a 'ses usagés- et ses règles
reconnues. une. e ces .ègles, conacirée par tout' ce que la
tradi tion ae p luscher, consiste' à' ha-celer tôut particulière-
* n~ un jOur fixe, les citöyens inoffensifs. -Ce jour, c'est le
ludl e 'en suit ýps-que lesautres jours, la mendicité se
tinne à rettout aiu contrar; mais le:uúdî est son jour
de droit, e jourqui lui apprtiént, son jour d'affaires, celui
o 1ee prélèveon impôt'sur toutesz'les têtes. Ce jour là,
to î itoén-.est tenu de nourrir cette lèpre:honteuse qui
envahitbifhâàe demeure et s'aitque à tousIles-passants. On
l'a:i. edts autr pays; raison de plus pour qu'elle s'étale
davnitage au Canada. On renourage de toutes les manières;
la jarsse, l ivrognerie, l'imnprévoyance sont des recommenda-
tâns. Lbiver deïmier,cet hiver qui' vient de fiùir, (est-il:bien
vrai qu'il oit fini le lieutenantgöuieimeur souscrivait douze
cents piastres, et le-maire de Québec cinq cents piastres au
profit des'paui.es; la iisère était intense, effroyable, c'était
bien. Bien les foyers étaient sans feu, il fallait' leur en. donnrier
nous l'approuvons de tout cœur; mais il y avait dans la.ville
les trois quarts des ruesiinriaticables, on y maichait à tâtons,
on avait de chaque côté de 'soi presque des précipices, on ne
voyait pas d'un trottoir à l'autre dé la même rue-; une neig
de quinze'à vingt pieds de hauteur s'interposait devant le

eh'bien a-t'on songé, au lieu de donner des secours,
à droite et à gauche, peut-être sans' aucun 'discernement, a
ton songé à procurer plutôt de remploi, à faire débarrasser
les rues, à rendre, grâce à des centaines d'hommes inoccupés,
la circulation au moins possible ? Non, pas le moins du
monde. Ce n'est pas la charité que nous blâmons ; la charité
est une vertu, 'rais à la condition qu'elle ne soit pas aveugle,
qu'elle soit 'éclairée, qu'elle soit un instrument de bien, et
non, un encouragement-à 'oisiveté.

Dix-sept cents piastres employées à acheter des pelles,
des pioches et à attaquer les montagnes de neigé qui jusqu'au
douze mai, je dressaient encore sou-s÷os yeux stupéfaits en.
défiant le soleil l Ces choses-là échappent aux meilleures in-
telligences, parce que nous vivons dans une ville où resprit
public, .aisant complfment 'défaut, nous n'avons pas lha-
bitude de songer à la 'chose publique. Et pendant ce temps,
la lèpre, la hideuse lèpre de la mendicité se propage ; une

molti de Qülébec est rançonnée parl'aue moiti il en est
ainsi Montréal; il en est ainsi dans tous les 'grands centres.
La mendicité devient un métier courant c'est une profession
qui prend place et qui étend dé-plus en plus' sa ýhère d'opé-
rations. Celui.qui, Pan dernier, eût rougi de tendie la main,
cette anée a déjà acquis tout l'art mimique nécesaire à
rattendrissement des bonnes êmes; les phrsa 'sacramen-
telles sont débité-es avec aplomb et les bénédictions, 'pour
deux sous, pleuvent sur les têtes. Une société %ui .se laisse
ronger par une pareille -plaie est une société qui a b'esoin >de
se faire pardonner bien des choses. En Anglétereoù le-aü-

etariat sont pus affr'euxeutequ e dans
tout autre pys, où, malgré leprodigieux developþement destotat e s m!nfu des-,ilrst.
indust ries et des manufactures, il resto toujur -une classe
nom euse d'hommes et de fèmmes sans emploi, à cause de
la surabxnance e'la popalation, on a uminé des remes
souyerains pour. combattre la mendicité, 'ou du moins pour
l'empêehèr de s'étaler en-plein jour. Il y a les alms. houses,
et surtout les -induettry house où quiconque, dans le dénû-
ment, peut trouver une petite occupationui suffise au moins
à le nourrt chaqe jour; mais dans un pays jeune, qui peut

contenir. encore des millions d'âmes, la mendicité est un non-
sens, elle est un vice qui provient de l'éducátiön sociale; d'une
négligence coupable et de moeurs qu'il faut réformer.

On n'empechera jamais qu'il y ait des pauvres partout,
et des pauvres réduits à la plus extrême misèrei, de memo
qu'on ne peut empêcher qu'il ait y des maladies, mais- lés
inaladies sont accidentelles, passagères, et, quand elles durent,
elles emportent le patient avec elles. De même en doitil
être de la pauvreté que rien au!,monde, qu'aucun effort
humain ne peut faire disparattre; mais-autre bhose est la
mendicité, qui- est 'une profession et -non une maladie, qui
'exerce par des gens souvent plus riches 'que ceux au:quels

ils tendent la main, profession de paresse et de vice qui
s'étale en plein jour', qui a 'ses -règlements, comme-nous le '
disons plus haut, et que personne ne cherche à poursuivre 'ou
à supprimer, tant on a l'habitude du laisser-faire 'dans notre
pays, tant on est façonné à tout, tant òn se résigne aisément
à tout ce 'qui arrive et à tout ce qui s'impose, croyant qu'il est
impossible de rien empêcher. Le Turc, qui se chauffe au
soleil, est abaolument semblable sous ce rapport au canadien
qui se chauffe le long de son poële pendant huit mois de
lannée ; la résignation de lun ressemble au fatalisme de
l'autre. Tous deux laissent faire,-assi il faut voir ce qui se
fait. Quand un peuple ne se -guérit pas de ses plaies et ne
songe, seulement pas à s'en guérir, il nest pas même en désa-
dence, il est en complète léthargie, et seul, le Révei peut le
sauver.

be la manière d'élever les jeunes enfants au Oana u
entretiens de Madame Geneet A ses alles.

Tel est le titre d'un ouvrage 'nouveau que M. le
Hubert Larue livre en ce moment à la publicité.
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S'il est un homme utile, à notre pays dans les diverses
branches des connaissances' humaines, c'est bien l'auteur de
ce petit traité populaire écrit sous une forme simple, et :par-
fois touchante, à l'usage' des mères de familles. Instruire,
instruire sans cesse, à tous les degrés, à tous les âges, telle
semble être la devise de ce profese"r infatigable qui mesure
le jour à la somme 'c labeur accompli, et qui a compris la
véritable mission ed l'homme, au milieu de ses semblables,
celle d'un enseignement mutuel incessant. Tout ce que nous
savons fait partie du fonds commun de connaissances auquel
chaque homme a droit, et nous sommes tenus d'en faire part.
"La vérité est toute à tous, " a dit Paul Louis Courier.

La vie est une longue et patiente école depuis le berceau-
jusqu'à la tombe; et l'énfant,:à peine venu au jour, doit être
conduit, préparé sans retard à l'enseignement, lors même qu'il
ne 'e Te pas inpte', prép'rpstion qui porte immédiate-
ment ses fruits, parce que des premières habitudes auxquelles.
on l'a formé dépendent pour l'enfant la santé et la vigueur, et,,
par suite, une éducation beaucoup plus facile quand l'iutelli-
gence 'commendel às'ouvrir.

Si l'on savait combien de troubles et de chagrins, com-
bien d corrections qui restent souvent inutiles,. combien de,
répressions perdues il est aisé de s'éprner ; si l'on savait jus-
qu'à quel point la durée de la vie, lés goûté et les qualités, les
penchants ' et l'exercice général des facultés résultent des
attentions itellgänts portées au berceau, on comprendrait
tout la vérité de ce précepte qui sert d'épigraphe aulivre du
Dr. Tarâe: "-Il ny a' rien de 'petit dans l'éducation des
enfant. "

C'est à la vue de la mortalité exceptionnelle qui sévit
sur le. jeune âge au Canada, de la négligence blâmable des
mères' dui dédaignent d'apprendre les principes d'hygiène
nécessaires, c'est à la vue dé leur complicité même dans les
mauvaises habitudes prises, dans les défauts et les vices
acquis par leurs enfants, que le Dr. Larue a compris l'immi-
nente nécessité d'arrêter ce mal toujours croissant qui frappe
les générations les unes à la suite des autres, qui diminue et
affaiblit notre race,·et la portera bientôt, si nous n'y prenons
garde, à ce chiffre où le nom de peuple disparaît pour faire
place à- celui de 'groupe, de simple fraction, d'élément distinct
au milieu de races dominantés.

ILobjet essentiel,' l'unique souci, pour ainsi dire; des
parents, doit être la santé de leurs enfants .en bas âge. Cette
santé si précieuse, le plus grand des biens, ils ne la sauveront
que par'l'hygiène, .par une direction éclairée,,par les habitudes
imprimées.dès. les premiers jours à l'enfant, habitudes qui,
grâce 'à la corrélation intime du corps ùt dez l'esprit, ée trans-
forment, rapidement en habitudes morales, et déterminent les
goûts intellectuels et les penchants du coeur.

' Le soin des enfants, dit Mme Genest à ses filles, est la mission
la plus importante qui soit dévo:lue à la mère de famille. Mission
divine ! disent les théologiens et les philosophes; devoir qui surpasse
tous -les autres devoirs, proclament,' à l'envi les uns des 'autres, les
médecins de tous les'pays; et ils ont raison. En effet, vous connais.
sez cet ancien proverbe: "Du commencement de la bataille dépend
la victoire. " Or, pour nous en tenir à l'éducation purement maté.
rielle, la vie n'est autre chose qu'une grande bataille.:. bataille inces-
sante, non interrompue, engagée par chacun de nous contre les
nombreux ennemis qui sont ligués. contre'notre existence ; et ces
ennemis, ce sont les diverses maladies aux assauts desquelles nous
sommes constamment en butte t maladies qui nous assaillent dès

notre naissance, et qui ni nous donnent de répit que quand nous
sommes coùchés dinila tombe.

Mais, de même qu'un- général d'armée, à l'heure du combat,
compte, pour s'assurer de la victoire, non pas tant sur le 'nbmbre' de
ses soldats, que sur ieur force dé résistanëeet leur esprit de discipline;
de nième, l'homme en proie à quelque maladie corporelle doit s'ap.
puyer, avant tout, pour en trióçàphcr, sut ces deux -éléments puis-
sants qu'on appelle le tempérarnent la constitution.

Or, c'est pendant la pr'emière et la deuxième enfance, c'est
pendant l'adôlescence que se posent les assises de des deux;éléments
solidës qu'on appelle un· bon tempérament, une saine constitution,
mots qui peuvent se traduire par les suivants: force. de résistance-
aux assauts dès diverses maladies. Deux exemples vous feront mieux
compmreênapese

Je suppose deux individus du même âge, atteinte du môme mal
ou victimes. du méiie'accident, traités avec la me habilöté, et
entourés des mmes soins.

Cherl'un, nul germe de maladie, nul virus héréditaire ou acquis
ne ciròule, mfilé au sang des veines; chez l'autre, au contraire, il'y a
un;geime,un virus quelconquequi Jusque-là, peut- tre, est .dem uré
à l'état latent, ou ne a'est traduit par aucune manfestation 'visible;
que pensez-vous qu'i adyienda?-e piemier celui quLa 'une con-
ti*tiohai-un bono temêéramient, aur mille ohaices'.contré une

de triompher de sa'maladie tandis que le second aura mille chances
contre une·d'y succomber."

Nous n'avons 'rien pu retrancher à cette citation qui,
comme on le voit, peut donner à réfléchir- aux mères de fa-
milles elles y' trouveront, développé en quelques lignes, le
principe fondamental qui. doit ls: dirigér dans l'éducation de
leurs enfants.

.il en est de notre culture physique et morale comme de
celle des plantes il faut:l'adaptér au nlmýt, à l'état de la
société, aux moeurs, au milieuidans lequel.on vit-; c'est pour
cela qiel e ' octeur s'élève contre une.fôúle d'usages reçus
qu'il considère comme dangereux, ou poui lê moiris déplacés
chez nous, quand ils sont paifaitement justifibles' ailleurs.
Son petit traité est semé ça et là de scènes d'intérieur où l'on
voit figurer entre autres là sage:fermmela mère, la commère
les commères qui s'empressent autopr -du berceau d'un enfant
malade, chacune avec une recette' infaillible composée le plus
souvent des incrédients les plus nuisiblés,ý et néanmoinàlles
plus répandus,' et le docteur les nomme pour que personne
n'en ignore. C'est une manière adroite d'intérronipre Yensei.
gnement tout en enseignant encore et certes, s'il est un
homme d'une compétence hors ligne pour traiter de' ces ma,
tières, c'est bien le 'professeur IUrue..qui en a fait depuis
bientôt vingt ans l'objet d'études et de 'cours spéciaux.

Dans son livre, qui n'a que 126 pages, format in-douze,
l'auteurne s'attache pais eulement ux 'questions' physiques,
à l'hygiène et aux soins qué, réclamé le 'corps. Il prend l'en.
fant tel que la nature l'a doué, êtie mioral'et intelligét, et
donne aussi quelques -preseriptions qüu'on peut considérer
commie l'hygiène de l'esprit. Il s'élève contre les petits prodiges,
fruits hâtifs d'un orgueil maternel qui s'aveugle; :il les fait
voir chétifs, malingres, étiolés dès avant l'adolèscence ayant
consomnié en quelqués années touté' la force, d'intelligence,
qu'une judicieuse.répartitidn dans l'exercice des facùltés eût
répandue sur un nombre d'années plus grand,'tout en conser-
vant à l'esprit et au corps leur vigueur intacte. 'Jouer du
piano ou débiter. des fables à cinq ans ne constitue as abso-
lument une merveille. devant laquelle une mère doive se
pâmer ; au contraire, à.cet age de l'enfant, ce qui doit faire
plaisir- à la mère,;c'est de ýle . voir s'ébattr,; courir les ptés,



& - ~.~----*.~.-- - E RVEIL.

land ily en a, enfourcher les clôtures; S'il le peut, ne. pas

craindre de se. alirmalgré l's avetissements de la maman

ou..dei la bonne,.se fatigier,.carff4tigug. es'shine, et revenir

ensuite 'la maison pour apprendrea ses lettres et se faire

raconter des histoires. Oh 1 les histoires! voilà un écueil.

Depuis quele monde est mondè, on amuse, quoi 1. on pervertit

les enfants, ou fausse leur raison et leur intelligence avec

toute- espèce de contes; effroyables -en vérité, où les revenants,

les'roqueniitaines,:lesloups-garo.us, tons, les sorciers connus

ienientà tout propos faire des coups terribles et Mettre la

proyince entière sans dessulsdessous. Nous savons très-bien

que la ' plupart des bonnes né sont s ferrées sur l'histoire

d'Angleterre, de France ou du Canada, mais les mères donc!

qui, ialgré,tantde' connô.issances approfondies, se. font. les

complice'sdes'bonnes, ou; du moins, ne les emnpéchent.apas
de dtÏie en leurs' enfants 'l'ouvîë'généreuse et éclairée de

la ature,,.qie peser d'elles? Hélas il n'y a pas 'unim-

gination d'enfant .qui écfiappe aux loups-garous et aux

monstres entrevus dans les ténèbres. Au lieu de donner à

ces petits êtres qui sont de nous une éducation virile, de dimi-

nuer en eux, bien loin dé l'encourager, l'amour immodéré du

merveilleux, de combàttie le triste .penchant à la superstition;
au lieu de puiser dans l'hisfoire, source intarissable, des faits

propres à élever et ' fortifier lé coeur, à inspirer les passions

héroïques, à développer leai beaux côtés qui sont en nous,

nous emplissons ces jeunes cervelles d'apparitions fantastiques,
de sWràel1ries,' de jongleries Lâs .Peaux-Rouges étaient en

céla.aussi i ce n'est .qu'ils ýavaient, une

moins grande vaiiété de revenants et de. diablotins à leur

service.; Nous, civilisés, nous créons toute espèce de mondes,
comni. 'si le nôtre, 'otre mrinde. réel, tangible, évident, ne

suffsàit pas à u? petit' cerveau de .cinq ans,...
Nous -ne poursuivrons pas plus loin l'appréciation d'un

livre qui se recommanide par son extrême utilité, par l'avan-

tage iiappréciable dôöt il peut être pour chaque foyer de

famiiille. Ce sera un dévoi. pour -toutes les mères de se le pro-
curer; en en suivant les faciles prescriptions, elle s'épargneront
bien dés soins:de médecins, -bien des inquiétudes, bien des

nuits d'angoisse, outre qu'elks acqurront bien des connais-

sances qui leur 'sont indispensables.

Le docteur Larue n'est pas 'seulement un professeur
distingué, c'est un père, et à mesure qu'il semait dans son

petit 'traité, pour .les enfants des autres, les conseils et les
leçons, il n'a pu oublier les siens; il s'est rappelé, comme il
finissait le dernier chapitre, un deuil inattendu et bien cruel

qui l'a frappé. l'été dernier, et à son enfant chéri il a semblé
vouloir consacrer son livre, en le terminant, par cette touchante

petite anecdote qui est restée le dernier souvenir de lui:

"Un jour-c'était un dimanche-je me promenais avec un de vos
petite fréres, agé de onze ans et quelques mois, sur le rivage d'une
des.belles paroisses de l'ile d'Orléans. J'examinais attentivement
certaines lignes blanches de quelques pouces de largeur qui, A des
intervalles assez réguliers, et toujours dans la même direction, inter.
sectaient -les feuillets de tuf des galets. Tout A coup, votre jeune
frère me -dit: "Papa, ces galets, ils poussent comme les arbres,
n'est-ce pas? ils-ont des racines."-

Depuis quand l'intelligence du pauvre enfant s'était-elle posée ce
grand problème d'histoire naturelle? Dieu le sait. J'en profitai pour
lui donner quelques notions de botanique, de minéralogie et de
géologie qu'il comprit à merveille, et dont je me flattais qu'il ferait
un jour A venir son profit. Hélas 1 neuf jours plus tard, le cher

enfant éxpirait au milieu d'atroces convulsions, et allait,-j'en' ai le
ferme espoir,-apprendre dans le ciel, sans eforts, les merveilleux'
secrets.de ces belles sciences de la nature sur lesquelles Dieu a jeté
un voile impénétrable, et dont il n'a voulu révéler aux hommes, en
ce monde, que les premiers éléments I......

Revie -ritiq e..

Essai sur le mauvais goût dans la littérature canadienne,
par J. O. Fontaine;

L'essai ou plutôt la conférence de. M. Fontaine, lue.il y
a quelque temþs 'à l'Institut Canadien de Québec, est devenue
brochure et se' trouve 'à l'étalage de. quelques-uns de nos
libraires."

'Après ce début, qui ressemble à une-réclame, nous nous
demandons pour qu'elle classe de lecteurs M. Fontaine a écrit
sa conférence et quel but il avait à poursuivre. S'il l', faite
pour le gros ua public, à quoi 'bon ? Les écrivains 'qu'il a
appelés de noms quelque peu baroques, les Bias et les
TAmantes, courent risque de rester inconnus, car la citique,.
masquée de cette façon, n'est pas faite pour la foule. La leçon
est.pour le moins aux trois quarts perdue. Reste l'autre quart;
nous supposons qu'il est, composé de délicats, de ceux.qui
comprennent à demi mot ; mais ici la leçon court d'aussi
grands nsques: ces gens là lisent' Sainte-Beuve, connaissent
et apprécient comme il convieht la critique modërnè. Cela leur
suffit, et ils ont raison. Ils savent que ces procédés de maître
d'école en littérature, que ces règles, ces. maximes 'et ces
préceptes ne sont plus de mise;, que toute cette vieille mon-
naie doit rester chez le collectionneur et, que c'est. vraiment
pitié que l'on vienne essayer de lui donner un,' cours forcé.
Ils comprennent que ce n'est pas ainsi que l'on fait de la
critique.

Taine, dans son Hisloire de la, LiUe4ratre Anglaise, a
fait sur 'cette pédagogie d'un uatre temps cette excellente
observation.'

Dire que le bon goût est rare, qu'il faut réfléchir et s'instruire
avant de décider, que les règles de l'art sont tirées de la nature, -ue
l'orgueil, l'ignorance, le préjugé, la partialité, l'envie pe rvertisentIe
jugement, qu'une critique doit être-sincire, modeste, ' polie, bienveil-
lante, toutes ces vérités pouvaient alorsêtre.des découvertes ç aujour.
d'hui,point. 'Je suppose que sous Pope, Dryden et Boileau, les hommes
avaient surtout besoin de mettre leurs idées en ordre et de les voir
bien claires en des phrases bien nettes. Aujourd'hui que ce besoin
est satisfait, il a disparu; ce sont des idées qu'on demande, et non
des arrangements d'idées; le casier est fabriqué, remplisséz les cases.

M. Fontaine a fait peut être sa brochure dans la vue-do
corriger les écrivàins. Nous est avis qu'il en sera pour ses
peines. Les écrivains, qui se trouvent là dedans baptisés d'une
si drôle de façon, ne se reconnaîtront pas. Les Trissotins,
gens doués de peu de clairvoyance, iront les premiers compli-
menter Molière sur des portraits qui sont pourtant les leurs
et qu'ils s'obstinent à ne vouloir pas reconnaître.

Que de précautions inutiles ! M. Fontaine, en ne nom-
mant pas les écrivains par leurs noms, s'est mis dans le cas
d'avoir des annotateurs, et la génération à venir,-si la brochure
va jusque là,-le lira tout.grossi d'annotations comme un La
Bruyère !

Nous parlons de La Bruyère, non pour chagriner M. Fon-
taine, mais pour nous demander si la manière de l'auteur si
peu vieilli des Caradcires convient à la critique littéraire. Pour
s'y livrer, il faut une certaine franchise; nommer et critiquer les
oeuvres ; la personnalité de l'écrivain, qui n'est que secondaire
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aura aussi sa place, en tenant compte du milieu où elle s'est circonstances où se trouvent engagés la plupart des peuples
produite et de l'influence qu'elle aura pu subir. Il est vrai modernes: c'est une lettre de M. Laboulaye à un savant profes-
que l'on pourrait nous opposer les Jeudis de Madame Chai- seur d'Italie, alors qu'il s'est agi de séculariser les biens du
bonneau; mais on sait que de Pontmartin a fait, k ciel décou- clergé italien et de faire certains règlements arbitraires que
vert, des critiques bien franches et bien osées et qu'il n'a pas réprouvent également la justice et le bon sens.
toujours tatoué ses confrères pour les rendre méconuaissables Mon cher professeur,
d'abord et les maltraiter ensuite plus à son aise.

M. Fontaine, à la recherche du mauvais goût, l'a trouvé La vraie sagesse politique consiste à admettre tous les élémens.
vivants de la société, à ménager tous les intérêts, à leur faire à tousjusque dans le calembour, qui n'a aucune place dans la litté- une place au soleil, en empêchant toute violence et toute usurpation

rature. Il faut dire qu'il Ja rencontré, par hasard, dans un Les révolutionnaires français n'ont pas eu cette prudence. Ils
petit comité; mais en quoi le comite, .qui donne asile au ont engagé une lutte acharnée avec l'Eglise de 1791 à 1796; ils ont
colembour, peut exercer quelque influence sur la littérature été vaincus et ils devaient l'être. La conscience réclamait contre
canadienne, M. Fontaine ne le dit pas. Au fond, nous ne eux. Allez-vous recommencer ce combat inégal ? L'isue -sera la
croyons pas qu'il tienne beaucoup à nous faire croire que le même. il y a longtemps que l'historien anglais Macaulay a remarqué
calembour est un genre littéraire. En tout cas il n'a pas que lorsqu'on laissait aux prises l'erreur et la vérité, c'était toujours
empêché Erasme, Shakespeare, Alfred de Musset et Victor la vérité qui finissait par l'emporter; mais, ajoute.t.il avec un grand
Hugo, ces maîtres ès jeux de mots, d'avoir du génie. sens, quand 1 %force vient au secours de la vérité, c'est d'ordinaire

Si M. Fontaine paraît ne pas être bien fixé sur la place l'erreur qui l'emporte. La raison en est simple. Le coeur humain se
qu'occupe le calembour dans la littérature canadienne, il révolte contre la violence, il prend le parti des martyrs, alors même
semble tenir beaucoup à passer pour orthodoxe, dans le sens que les martyrs soutiennent une cause mauvaise. Il sent instincti.
des bons principes, littéraires et autres. Il n'a pas manqué de vement que si l'on peut chasser, ruiner, emprisonner un homme
parler de 89 ; M. Ernest Gagnon l'avait déjà dévancé sur ce pour sa croyance, il n'y a plus de sécurité pour personne. Dès qu'une
terrain à propos de chansons(*); on fait sa cour comme on peut. con.cience souffre, toute conscience est menacée.

M. Fontaine affectionne les classiques du grand siècle ; Je vois donc avec regret que vous voulez supprimer les congré
en cela il n'a pas tout à fait tort. " On admet, dit-il, que la gations religieuses, et frapper le droit l'association, même chez ceux
lecture de leurs ouvrages n'est pas sans profit et que pour qui, à votre avis, en usent mal, mais qui, par ce mauvais usage, ne
être nés avant 1789, ils ont fait preuve d'assez grandes qua- font tort qu'à eux-mêmes et ne mettent nullement en danger la
lités......" Pourqoi cette époque et non telle autre ? 89 a-t-il liberté d'autrui.
aussi révolutionné la littérature 1 M. Fontaine, qui -n'a. pas Que la loi permette ou interdise aux corporations de posséder
abordé la critique littéraire, sans avoir beaucoup lu, sait fort le ol, c'est là une question économiane qui est du ressort de la poli.
bien que le renouvellement dans les lettres, qui,s'est produit au tique; je n'y fais point d'objection; mais qu'on empêche des
xmxe siècle, n'est pas particulier à la France. En Angleterre, citoyens, parce qu'ils sont moines, de s'habiller comme ils l'entendent
avant Châteaubriand, en estimait que l'époque classique des et de servir Dieu à leur façon, c'est là une entreprise sur la con.
Johnson, des Pope et des Dryden, avait fait son temps. les soience qu'il m'est impossible d'approuver.

précurseurs de la poësie moderne ne sont pas français, et il En ce moment M. de Bismark engage le combat contre les

est au moins étrange que l'on vienne nous parler de 89, à evêques qui défendent leur indépendance religieuse. Il connaîtra.

a propos de littéature, quand on sait que le romantisme de bientôt, et à ses dépens, ce que Napoléon Ier nommait si justement

la période de 1830, s'est inspiré ailleurs que dans les idées l'impuissance de la force. Il est plus aisé d'abattre un peuple les

democratiques et sociales de la Révolution. Selon M. Fontaine, armes à la main et de le dépouiller que de faire céder la conscience
d'une vieille femme ou d'un pauvre curé.

Alfred de Vigny et d'Arlincourt, romantiques, sont des révolu- Pour vous, Italiens, j'avais rêvé un plus noble rôle. Vous avez
tionnaires n'ayant aucune parenté avec les écrivains "nés avant proclsmé le principe: Libera Chiesa in Libero Stato. Fils anés de la
1789 et Armand Carrel,--'espoir de la démocratie française,- civilisation moderne, prouvez, par votre exemple, que cette déclara.
qui n'aimait pas les romantiques, se trouverait dans la filia- tion n'est pas un mensonge. Ayez le courage d'avoir raison. Il faut
tion des bons par.ents, nous voulons dire des bons principes. traiter l'Eglise comme on traite les femmes, par la douceur. On n'a
Cette dernière remarque n'est la pour prouver que M. Fontaine pas le droit d'employer la force avec elles. En respectant la liberté
ne connait pas les modernes et 4te les classiques du grand de vos adversaires, vous les désarmerez. Ils enseignent, dites-vous,
siècle l'ont tellement aveuglé qu'il n'a rien vu du mouvemant la haine des institutions nationales; apprenez.leur à aimer ces insti.
littéraire de notre siècle. Nous admettons sans peine qu'il y a tutions. Pourquoi voulez vous qu'ils les aiment si elles leur apportent
dans son essai du savoir et un certain talent qu'il pour- la persécution? Quand le premier venu peut enseigner que-l'homme
rait employer au grand avantage de la critique dont nous nest que matière, et qu'il n'y a rien à espérer au.delà du tombeau,
sentons vivement le besoin. vous ne voulez pas qu'un prêtre ou qu'un moine ait le droit de

En attendant, nous avons la critique de parti pris et elle prêcher Jésus-Christ, et d 3 proclamer, au nom du divin Sauveur, la
exclut encore celle qui devrait donner aux écrivains leur doctrine de la fraternité universelle ? Qu'y gagnez-vous ? Et ne voyez-
signalement et à leurs ouvres, franchement exposées devant vous pas que vous armez contre vous tous les pères et toutes les
le public, leur véritable 1 ortée morale et littérraire. mères de familles qui ont.quelque souci de l'ame de leurs enfants?

Pour moi, il y a vingt ans que je réclame la séparation de l'Eglise
J. AUGER. et de l'Etat par respect de la conscience individuelle et par crainte

du despotisme des partis. Je me souviens qu'un jour le comte de
Montalembert me dit: -A quoi voulez-vous en arriver avec cette
séparation ?-A protéger l'Eglise, lui répondis-je, quand viendra la

CE QUE C'EST QUE LA LIBERTE. révolution.
La révolution est venue; elle menace des hommes dont je n'ac-

cepte pas les doctrines ; mais c'est par la raison et non par la violence
qu'on réfute l'erreur.

Je suis avec les prêtres et les moines partout où on les perscôte;
La lettre que nous publions ci-dessous n'est pas d'hie, je suis contre eux quand ils veulent dominer et régner. Mais, pour

il est vrai, mais cela n'en diminue pas l'actualité qui subsistera leur résister en ce cas, je ne veux et je n'accepte d'autre arme que
peut-être encore longtemps. Elle contient un ensemble d'idées la librté.
qui est ecmme la profession de foi d'un esprit éminent en ce En vérité, mon cher professeur, il est triste de penser qu'à la fin
qui concerne la liberté religieuse. Nos lecteurs y trouveront du dix-neuvième siècle nous soyons si peu avancés qu'on veuille
sans doute un intérêt que rendent plus piquant encore les recommencer les fautes du dix.huitiême,
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Continuez de combattre avec votre courage et votre talent pour
défendre vos adversaires injustement menacés, et Testons tous deux
fidèles a la devise des vrais libéraux: Justcepour tous, libertépour
tous.

Votre bien dévoué,

Et. l.%BOULA .

De l'Administratiin de la Justice Civile.

Une réponse radicale de l'administration de la justice
civile est devenue nécessaire dans cette Province. Les abus
existant et qui deviennent chaque jour plus intolérables ré-
sultent d'une combinaison due à notre situation particulière.
La conquête, tout en conservant notre vieux droit français,
nous a imposé dans l'origine, pour l'administrer, des fonction-
naires qui l'ignoraient, ou qui, pis encore, instruits d'un droit
tout iifférent sur bien des points, ont été constamment portés
à introduire une procédure qui leur était plus familière sans
avoir assez égard à ce qu'elle avait d'incompatible avec les
lois du pays. Le défaut d'études sérieuses dans un pays où il
n'y avait pas une seule école de jurisprudence avant la fon-
dation de l'Université Laval, l'abandon du pouvoir législatif
à des mains inhabiles, d'où est résulté une législation inicohé-
rente, n'ont fait avec le temps qu'accroître le mal. Il y aurait
d'intéressantes recherches historiques à faire sur les modifica-
tions introduites depuis cent ans dans notre procédure et l'or-
ganisation de nos tribunaux. Mais cela nous entraînerait trop
loin. Nous ne voulons que constater le mal et ses causes,
et indiquer un remède en l'efficacité duquel nous avons
pleine confiance et que nous soumettons à l'examen critique
des hommes de loi.

Une mauvaise administration de la justice dépend de
quatre causes principales : un corps de lois' imparfait, un
système de procédure défectueux, une organisation vicieuse
des tribunaux et l'incompétence de ceix qui les composent.
Il n'entre pas dans notre plan de toucher à cette dernière
cause. Sans professer une admiration illimitée pour nos juges,
nous les respectons beaucoup, nous les tenons pour être cer-
tainement à la hauteur de leur tâche dans un pays comme le
nôtre, et nous savons qu'il n'y a rien' d'utile à dire sur un
sujet aussi délicat.

Quant à notre code civil, il est loin d'êtrc parfait non plus
que les lois qui le supplémentent, et il y aurait un travail
curieux a faire sur les changements que nos codificateurs
ont cru devoir apporter au Code Napoléon. Reproduit pour
la presque totalité de ce monument le plus complet de la
législation moderne, il peut encore stlire à nos besoin .

Notre système de procédure est certainement un des
plus mauvais que l'on connaisse chez les peuples civilisés,
comme on peut s'en convaincre à la lecture de ce bizaie as-
senblage d'incohérences et d'inopséquences connu ous le
nom de " Code de Procédure du Das.Cnada."

Enfin, nos tribunaux zont emal óganisés et b.s cours de
prlelmlière instance surtout ti répondent plus aux besoins
pour lesquels elles ont té créé-s. ("est à c ttc demière

cause do la mauvaiso administration d la justicc civile que
nous voulons nous arrêter, c'est:contre le mal qu'elle produit
qu' nou. voulon.' cheîrcher.un remède.

La prvmière chose qui frappe, c'est le nombre des ju-
ridictions de pr. mière instance toutes exercées par les
mêmes per:onn's. P1ouquoi nos juges forment-ils tantôt la
Cour Supérieure, tantôt la Cour de Circuit, tantôt la Cour de
Révision ? Pourquoi sont-ils juges à l'enquête et juges en
chambre? Cela tient à une vieille coutume empruntée du
dehors et q'on a essayé d'adapter cans discernement à un
formé à une organisation judiciaire toute différente. C',st
ainsi qu'on a introduit au Canada des " Termes," du mot
anglais tenis, qui sont des époques fixes auxquelles siégent
les cours et auxquelles est limité l'exercice de leurs pou-
voirs. Mais.commè il en résultait de trop graves inconvé-
nients et quil se présentait dans l'intervalle des tenes des
cas urgents qui nécessitaient une prompte solution judiciaire,
on a été rigoureusement amené à donner (les pouvoirs sou-
vent très étendus à ce qu'on appelle "le Juge en chambre."
Ces pouvoirs, grâce au développement des affaires et à une
procédure multipliée, ont dû être graduell-ment étendus, à
ce point qu'aujourd'hui le juge en chambre a une juridiction
d'une importance égale ou à peu près à celle du Tribunal
même. Malgré c'tte superfétation de juridiction, il n'en
reste pas moins l'inconvénient de "la perte :du Terme
expression convenue au barreau pour indiquer qn'une fois
un termw- passé l'avocat est obligé d'en attendre un autre. Il
n'y a rien de claireiment défini dans les fonctions du juge;
ses pouvoirs "l sur le banc " et " en chambre " ne sont pas
d'un degré différent, mais d'un ordre différent. Ainsi il
arrive souvent que " le Juge en chambre" peut disposer de
la liberté du citoyen ; mais en revanche, si on lui fait une
demande ayant trait à des matières très-secondaires, il se
verra dans l'obligation de répondre à l'avocat: "Monsieur,
"la loi ne confère à ce sujet de pouvoir qu'à la cour; vous
"auriez dû vous adresser à moi pendant que je siégeais au

Tribunal." D'où l'on voit que le même homm, placé peut

'être seulement à quelques minutes d'int rvalle, exerce une
juridiction différente suivant le fauteuil qu'il occupe.

. On a cru faciliter l'expédition des offaires en créant une
cour spéciale pour celles dont le montant n'excède paes c! nt
dollars. La Cotur de Circuit, elle aussi, a ses " ternes." qui
permettent un exercise facile aux débiteurs qui tiennent à
les sater, en même temps qu'elle donne un moyen de faira
expier leurs menues fautes aux membres du Barreau. La
Cour de Circuit, c'est le supplice de l'avocat; il faut renone:'r
à en décrire toutes les misères ; demandez-le à ceclui qui y
a pazsé la journée à attendre Vaudition de sa cause inscrite
à la fin du rôle. Les obstacles qu'apporte l'organisation 1de c
tribunal à la collection des petites dettes font qu'en bien d s
cas on préfère renoncer à ses créances que d'en poursuivre
le recouvrement avec le risque de tant de délais et de p rte
de temps. Que serait-ca s'il nous fallait parler des frais ex-
orbitants qu'entraînent maintes fois 1 *s plus petites causes ?
L'examen (I toits les inconvénients attachés au fonctionun. -

ment défectueux de la Cour de Circuit nous ménerait trop
loin ; qu'il nous suffise de (lire qu'il n'y a qu'uni voix au
barieaii. pour en dciander la réforne.

Nous croyons avoir suffiamment indi lué le vice inhé-
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rent à l'existenc ' de tant de juridictions différentes. Faut-il
en conclure :que nous voudrions retourner à ces époques

grossièros où les rois administraient la justice assis eous
les arbres ? Certes, non; uous savons assez ce qu'il y a de
précieuses garanties pour la liberté dans la diversité des
formes dont s'entoure la Justice et dans une délimitation
nette et tranchée d->s pouvoirs appartenant aux tribunaux.
Nous ne voulons prétendre qu'à une seule chose : établir
que les mêmes juges formant une seule cour peuve.nt beau-
coup plus facil"ient dispenser la justice que s'ils en for-
ment trois ou quatre ne pouvant agir que successivement
et dont chaeunc est exposée à usurper les pouvoirs des
autres.

Cette Cour unique, pour buflire à tous les besoins, sié-
g.rait en permanence, c'est-à-dire tous les jours juridiques
de l'année ; Vt du 9 juillet au 1er septembre, comme du 24
décembre au 15 janvier, elle exercerait les mêmes fonctions
que le juge en chambre exrca sous le régime actuel pen-
dant la grande vacance. Elle aurait aussi la faculté de se
diviser en deux ou même en trois chambres différ.:ntes à la
fois quand le nombre des affaires l'exigerait. iDe c:tte ma-
nière, ilRe serait en tout temps accessible et toujours prête
à prendre connaissanca des affaires au fur et à mesure
qu'elles se présentent.

Qu'on en suppose l'exisnt-nce pour un moment: elle
s'ouvre à dix ht'ur,-s précises

Les motions sont d'abord appelées comme cela se fait
maintenant, en term., (toutes las affaires soumises au juge
en chambre " le sont par motion;) et. aussitôt ·après, le
rôle des causes inscrit 's, d'abord celles ex-pa?'te, puis celles
dans lesquelles il y a appointement en droit et enfin les
causes contestéea à l'enquête et au mérit". Si le rôle est
chargé, on app'll"ra trois causes à la fois, et, pour la pre-
mière, on ira devant M. la Juge X, dans la salle No. 1, pour
la 2, devant Mr le Juge T, dans la salle No. 2, et pour la
troisième on.restera ou l'on est. Dès qu'une de ces causes
est t -rminée, on fait appeler la suivantc et ainâi de suite. Il
%; sans dire qu'on emploie d's stènographs, c - qui sauve
un temps con-idérable.

(A continuer'.)

GAZETTE INDÉPENDANTE.

Vous mne demandez d'écrire. Vous voulez; me dites-vous,
réveiller le scntiment- des arts et des lettres, et créer une cri-
tique i ndépendante. J'aTdhire votre audace. Direz-vous tou-
jours la vérité ? et si vous la dites, résisterez-vous aux hatnes,
implacables que vous aurez soulevées ? Croyez-vous qu'on
puisse propager des idées justes.et hardies dans les lettres ?
J'en doute, mais j'espre en-votre noble essai.

Quand l'écrivain est vaincu dans la lutte qu'il fait aux
vulgarités et aux médiocrités, son martyre est loin d'être en-
viable. Et minme quand ses principes triomphent, quand le
peuple est devenu plus éclairé et plus sympathique aux4

choses de l'esprit, reçoit-il les fruits de la victoire ? Il a quel-
quefois les rayons de la gloire sur son tombeau et des villes
qui se disputent sa naissance, mais il n'a pas toujours la gloire
présente,' la gloire attachée à la vie. Il va sur les chemins
comme Homère, il est exilé comme Ovide, il porte de vieux
souliers comme Corneille. C'est répéter une histoire an-
cienne qui est toujours vraie, et je m'afflige quand je pense
qu'il faut plusieurs générations d'écrivains éclairés pour aine-
ner la civilisation. et la liberté dans une société instruite.

On dit à l'étranger que nous avons trop de neige et de
glace pour les éclosions littéraires, que nous n'avons de poé-
tique que ces aurores boréales qui illuninent les nuits po-
laires. S'il est vrai que la civilisation marche de l'orient à
l'occident, on peut dire qu'elle n'est pas encore arrivée sur
nos bords. Il semble malgré tout que, de toutes les contrées
de l'Amérique, notre province soit encore la plus favorable
aux lettres. Nous sommes aussi avancés qu'aux Etats-Unis.
On connaît ce trait navrant de la vie d'Edgar Pod. Un de
ses amis, Willis, a, avoué qu'on payait cet écrivain moins
cher que les autres parce que son style était trop au dessus
du niveau intellectuel commun. *Poë a vécu dans la misère.
Les américains lui ont élevé l'année dernière un monument
à Baltiiore.

J'ai parlé des. lettres et des arts, - j'aurais dû nommer
les lettres seulement: les arts ne fleurissent qu'avec les
grandes richesses. Voici quelques exeniples. Alexander T.
Stewart, qui vient de mourir, avait acheté ce printemps à
Paris, un Meissonnier au prix de 300,000 'francs. Il possé-
dait quatre ou cinq cents toiles achetées en France. Le prince
Demidoff a acheté dernièrement à la* vente Schneider un
Téniers au prix de 130,000 francs; Lord Dudley, à une vente
à l'Hôtel de la rue Drouot, un tableau de maître'- un
Rubeus, si je me rappelle bien - au prix de 180,000 francs.
Les hommes doués des dons de l'esprit et de la fortune, qui
encouragent les arts, sont nombreux en Europe. Les galeries
de peinture de l'Italie nous font rêver. Comment étudier les
arts et s'éprendre de la gloire dan3s ce pays où il faut avant
tout chercher de quoi vivre ?

Mais il s'est rencontré parait-il, quelques gens éclairés
désirantplus dé lumières en ce pays,lesquels ont souscrit avec
générosité pour la fondation d'une revue littéraire. Et, dans
cette revue ouverte aux nobles initiatives,vous..vez fait appel
à tous les écrivains qui aiment la clarté dans le style et la
liberté dans les opinions, la beauté de la forme et l'éclat de la
pensée'; j'ai applaudi à cette i1el. Que ne ferait pas chez
nous un groupe d'écrivains unis par 'là pensée ? Quel
prestige n'exerceraient pas des convictions sincèrement expri-
mées, des idées émises dans un beau style ? Nous verrions
s'épanouir au soleil les fruits d'une étude patiente et coura-
geuse. Les. sciences, les arts, les lettres jettent des rayons
divins sur leurs travailleurs et leurs amants; et nous appren-
drions à estimer le jeune homme dont la lampe s'éteint tard
dans la nuit, dans une chambre souvent nue et froide, qui lit
obstinément de vieux livres, qui pense, nédite et cherche ait
idéal, de préférence à l'horme blasé qui ne songe qu'à la
splendeur de ses équipages et aux fausses gloires du monde.

Qu'il vienne ce niouvément intellectuel tant attendu.
Ù'aurais aimé une société de gens de lettres, une sorte d'aca-
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démie dont votre journal eut été l'organe. Vous devriez vous
servir de votre publicité pour organiser une telle assemblée.
Ce serait vraiment un réveil. Il nous manque dans notre
histoire les deux plus beaux siècles de la France. Nous da-
tons du XVIe siècle sans le bien connaître. Nous aurions à
étudier, à relire les classiques de ces belles époques. Je ne
méconnais pas l'importance de notre histoire et l'idée patri-
tique de notre historien Garneau en l'écrivant. Mais il ne
s'en suit pas qu'on doive être trop antiquaire. Il ne faut pas
redorer des ruines oubliées ; les grandes lignes suffisent à la
majesté des horizons lointains. Nous ne comptons dans notre
passé, -à part de quelques historiens, aucun écrivain de renom,
aucun penseur. Considérons-nous comme une province de la
France, ne séparons pas notre littérature de la sienne ; c'est
à cette condition que nous pourrons peut-être produire de
belles œuvres -littéraires.

1l s'agit de travailler beaucoiup et d'espérer, de répandre le

goût des choses de l'esprit, et lorsqu'un journal comme le
Reveil sera définitivement fondé, c'est-à-dire qu'il aura assez
d'abonnés pour le faire vivre, nous aurons fait un grand pas.

Vous m'avez demandé d'écrire. A quoi bon? me suis-je dit ;
je vis dans une sage retraite, répétant souvent le vers du
poète; " Beatus ille qui procut negotiis......en aimant la lec-
ture de quelques chefs-d'oeuvre. Peu m'importe que le flot
s'abaisse ou - s'élève; j'ai vu des hommes monter ou tomber
dans le monde politique sans m'étonner de rien, mêlé dans la
foule, écoutant parfois, silencieux et tranquille, les discours
de. nos orateurs, et les bruits du forum; si peu que j'écrive,
pourrai-je toujours me tenir à l'écart des ambitions mauvaises
et des haines de partie? .

Si je me décide à écrire quelquefois, je ne publierai que
des impressions littéraires, des articles sans aucune allusion
politique. Je n'ose espérer un grand nombre de lecteurs, mais

je serai content si le peu que j'ai me sont sympathiques.

DEMocRTrE.

Nous adressons le premier numéro du Réveil
à bon nombre de personnes que nous croyons dis-
posées à recevoir notre journal. Celles qui ne le
seraient pas sont priées de nous le ren voyer de suite ;
sinon, elles seraient considérées comme abonnées.
Nous n'adressons ainsi qu'un seul numéro. L'abon-
nement est rigoureusement payable d'avance; dans
les bureaux du Réveil, on ne fera pas de comptabilité
rétrospective ; le temps est trop précieux pour cela.
De même que nos abonnés, dans toute la province
recevront exactement leur journal chaque samedi,
de même nous voulon3 recevoir régulièrement le
prix de notre travail. La règle sera inflexible et
ne connaîtra pas d'excepti<i, .pas même pour ceux
qui voudraient simplement nous encourager, en
recevant notre journal sans songer au prix d'abon-
nement.

Nous reproduisons les belles paroles que Victor Hugo a
dernièrement prononcées sur la tombe de Mme Louis Blanc.
On sait que l'illustre historien, qui vient de perdre sa femme,
avait de son côté prononcé l'oraison funèbre sur la tombe de
Mme Victor Hugo, il y a deux ans. Aujourd'hui, c'est le
poëte qui dit l'adieu suprême -à la femme de son ami, de son
ancien compagnon d'exil.

"Ce que Louis Blanc a fait pour moi il y a deux ans, je le fais au-
jourd'hui pour lui. Je viens dire en son nom l'adieu suprême à un
être aimé. L'ami qui a encore la force de parler supplée l'ami qui
ne sait même plus s'il a encore la force de vivre. Ces douloureux
serrements de mains au bord de3 tombes font partie de la destinée
humaine.

Mme Louis Blanc fut la compagne modeste d'un iiiustre exil;
Louis Blanc proscrit trouva cette âme. La Providence réserve de ces
rencontres aux hommes justes; la vie portée à deux, c'est la vie heu.
reuse ; Mnie. Louis Blanc fut une figure sereine et calme, entrevue
dans cette lumière orageuse qui, de nos jours, se mêle aux renom.
mées.

Mme Louis Blanc disparaissait dans le rayonnement de son glo.
rieux mari, plus fière de disparaitre que lui de rayonner. Il était sa
gloire, elle était sajoie. Elle remplissait la grande fonction obscure
de la femme, qui est d'aimer.

L'homme s'efforce, invente, crée, sème et moissonne, détruit et
construit, pense, contemple; la femme aime. Et que fait-elle avec
son amour? Elle fait la force de l'homme. Le travailleur a besoin
d'une vie accompagnée. Plus le travailleur est grand, plus la compa-
gne doit être douce.

Mme Louis Blanc avait cette douceur. Louis Blanc est un apôtre
de l'idéal; c'est le philosophe dans lequel il y a un tribun, c'est le
grand orateur, c'est le grand citoyen, c'est l'honnète homme belli-
gérant, c'est l'historien qui creuse dans le passé le sillon de l'avenir.

De là une vie insultée et tourmentée. Quand Louis Blanc, dans
sa lutte pour le juste et pour le vrai, en proie à toutes les haines et à
tous les outrages, avait bien employé sa journée et bien fait dans la
tempête son fier travail d'esprit combattant, il se tournait vers cette
humble et noble femme, et se reposait dans son sourire. [Sensation.)

Hélas 1 elle est morte.
Ah I vénérons la femme. Sanctifions-la. Glorifions-la. La femme,

c'est l'humanité vue par son côté tranquille; la femme, c'est le
foyer, c'est la maison, c'est le centre des pensées paisibles.

C'est le tendre conseil d'une voix innocente au milieu Je tout ce
qui nous emporte, nous courrouce et nous entraine. Souvent, autour
de nous, tout est l'ennemi ; la femme, c'est l'amie. Ah 1 protégeons.
la. Rendons-lui ce qui lui est dû. Donnons.lui dans la loi la place
qu'elle a dans le droit. Honorons, ô citoyens, cette mère, cette seur,
cette épouse.

La femme contient le problème social et le mystère humain. Elle
semble la grande faiblesse, elle est la grande force. L'homme sur
lequel s'appuie un peuple a besoin de s'appuyer sur une femme. Et
le jour où elle nous manque, tout nous manque.

C'est nous qui sommes morts, c'est elle qui est vivante. Son
souvenir prend possession de nous. Et quand nous sommes devant a
tombe, il nous semble que nous voyons notre âme y descendre et la
sienne en sortir. (Vive émotion.)

Vous voilà seul, ô Louis Blanc t
O cher proscrit I c'est maintenant que l'exil commence.
Mais j'ai foi dans votre indomptable courage. J'ai foi dans votre

âme illustre. Vous vaincrez. Vous vaincrez même la douleur.
Vous savez bien que vous vous devez à la grande dispute du

vrai, au droit, à la République, à la liberté. Vous savez bien que vous
avez en vous l'unique mandat impératif, celui qu'aucune loi ne peut
supprimer, la conscience.

Vous dédierez à votre chère morte les vaillants efforts qui vous
restent à faire. Vous vous sentirez regardé par elle.

O mon ami, vivez, pleurez, persévérez. Les hommes tels que
vous sont privilégiés dans le sens redoutable du mot; ils résument
en eux la douleur humaine ; le sort leur fait une poignante et utile
ressemblance avec ceux qu'ils doivent protéger et défendre ; il leur
impose l'affront continuel afin qu'ils s'intéressent à tous ceux que
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l'on calomnie-; -il leur impose le combat perpétuel afin qu'ils s'inté-
ressent à tous ceux qui iuent; 'il 'leuikimpose.le. deuil éternel afin
qu'ils s'intéressent à tous ceux qui souffrent ; comme si le mystérieux
destin voulait, par cet incessant rappel à l'iumanité, leur faire mesu-
rer la grandeur de leur devoir à.la grandeur de leur malheur. (Accla-
matiori.)

'Oh I tous, qui que nous soyons, ô peuple, ô' citoyens, oublions
nos douleurs e;t ne songeons qu'à la patrie. Elle aussi, cette auguste
France, elle est bien lugubrement accablée.

Soyons lui cléménts.ý Elle à des ennemis, hélas 1 jusque parmi
ses enfants I Les uns la couvrent de ténèbres, les autres l'emplissent
d'une implacable et sourde guerre. Elle a besoin de clarté, c'est-à dire
d'enseignement ; elle a besoin d'union, c'est-à-dire-d'apaisement.

Apportons-lui 'oequ'elle demande. Eclairons-la, pacifionsda.
Prenons conseil du grand lieu où nous sommes ; une fécondation
profonde est dans tout, même dans la mort, la mort étant une autre
naissance.

Oui, demandons aux éhoïès sublimes qui nous entourent de nous
donner pour la patrie ce que la patrie réclame ; demandons-le aussi
bien à ce tombeau,,qui. est sous nos pieds, car ce qui sort du soleil,
c'est la lumière, et'e qui sort du tombeatip c'est la paix.

Paix et lumière, c'est la vie.

REVUE COMMERCIALE.

S fau enjuger par le passé nous arrivons au terme de la crise
financière qui paralyse le commerce depuis bientôt deux ans.' Les
causes de la dépression que subit notre commerce disparaissent
gradiellement, et nous ést avis que les affaires mercantiles repren-
dront bientôt leur cours normal.

Il y plusieurs causes àli gn e pécuniaire qui sè'fsiit sentir depuis
dix-huit mois. La Confédération, en ouvrant un champ plus large aux
opération cammerciales, leur a fait prendre un développement sur
lequel on a trop compté. D'année en année nos importations ont
augmenté d'une manière incompatible avec l'accroisseinent de notre
population: 'l'extension du crédit a progressé dans la même propor-
tion. La production,' activée pendant 2'ou 3 ans par un écoulement
facile et avantageux de nos produits sur le marché anglais de 1869 à
1873, prit aussi un développement extraordinaire, ainsi quel'attestent
les tableat*x du commerce. Les exportateurs, comme les importa.
teurs, recoururent au crédit pour augmenter' outre mesure le com-
nerce qui leur rapportait de si beaux profits. Peu à peu les impor-
tations s'accumulèrent, la consommation ne suffisant pas à les
absorber, il fallut. prendre sur le vieil acquis ou escompter le crédit
pour solder les engagements contractés à l'étranger. D'un autre côté,
nos principales exportations, le bois*etles produits agricoles, excédant
la *demnandé du marché européen, nos exportateurs furent obligés
d'emprunter pour couvrir les frais de production.- Mais les capitaux
n'augmentant pas dansila même proportion que les besoins du com-
mercé, et ce dernier ne'trouvant plus la consommation dont il avait
besoin pour s'e maintenir, le crédit dont il avait usé jusqu'à l'excès
lui fut graduellement retiré et l'on fut obligé 'de réaliser. Ceux qui
basaient leurs .opérations sur un capital déjà acquis purent se tirer
d'affaires en perdant les profits futurs qu'ils avaient cru accumuler,
pendant qu'une granda partie des gens qui avaient compté sur le
développement continu des affaires pour entreprendre de grandes
opérations sans capital suffisant, furent contraints de liquider ou de
recourir à la banqueroute pour remplir à moitié les engagements pris
envers les banques et les importateurs. Ainsi qu'il arrive toujours
dans ces temps de fièvre des affaires et d'abus du crédit, cette
liquidation se fit au détriment de ceux qui avaient préparé ce
résultat en faisant des avances de fonds ou de marchandises outre-
mesure,. et qui les payèrent par une perte d'environ huit millions,
telle que l'indiqUt le bilan des faillites pour l'année dernière seule-
ment. Si on ajoute à ce chiffre les pertes de l'année 1874 et celles
des premiers nmois de l'ahnée 1876, on arrive à plus de seize millions
de pertes sèches.

Cela était plus que -suffisant pour bouleverser et paralyser les
afraires dans un pays aussi jeune que le nôtre, comparativement
aussi pauvre en richesse accumulée, et c'est précisément ce qui est
arrivé. Aujourd'hui le temps de la liquidation est à:peu près fini;
mais les maisons riches qui ont perdu des sommes considérables dans
les. transactions se contentent d'écouler ce qu'elles ont en mains
avant de contracter de nouveaux engagements par une importation
aussi considérable que les annéas précédentes : elles.ont la prudence
que ne manque jamais d'inspirer une aussi immense expérience: La
réaction est complète et, comparativementaux années passées, elle
paralysera le commerce d'importation tant que les besoins réels de
la consommation ne viendront pas le stimuler et le faire entrer de
nouveau dans une période de développement plus considérable.

Ce développement dépend donc de Paccroissement de la con-
sommation. Mais L'augmentation de la consommation dépend elle-
même de la production ou plutôt de lécoulement plus ou moins
facile de nos produits sur les. marchés étrangers. Orpar le temps qui
court, -la demande de nos produits, le bois et les céréales, est presque
nulle à l'étranger et le peu qui s'y écoule se vend à des prix tels que
l'exportateur n'y trouve pas plus son compte que le producteur.
Malgré ce qu'en ont dit quelques journaux, il est bien certain que
le marché anglais est suffisimment pourvu de bois il n'y a que le
bas prix qui pourrait occasionnerdes ventes limitées et qui, dans tous,
les cas, déterminerait pour cet été une exportation bien moins consi-
dérable que les années précédentes.. Il n'y a pas à compter plus sur
le marché americain, qui s'approvisionnera avec les bois de l'ouest,
où la production est considérable cette année.

L'exportation des céréales est à peu près dans les mêmes con-
ditions. Outre que la récolte a bonne apparence en Europe le mairché
anglais est rempli et c'est à peine si l'exportation en Belgique a pu
le faire sortir de son inactivité, sans faire hausser les prix, qui sont
bas.

L'exposé de ces faits nous amène à l'une des principales causes
de la crise que nous subissons.

Le même état de choses existe dans tout le monde. Les rapports
commerciaux qui existent entre l'Europe et l'Amérique sont si
intimes, que toute crise commerciale survenant chez une des grandes
nations de ces. deux continents affecte le commeice de toutes les
autres. Or la crise après avoir commencé aux Etats-Unis parce que
les américains appellent Plinflalion ou l'excès de commerce et de
production, s'est fait sentir par contre-coup en Europe où elle a
paralysé et bouleversé également les affaires comnnerciales, en sorte
que le marché européen ne nous offre plus Pécoulcment que nous y
trouviDns ces années dernières pour nos produits. Là aussi le temps
de la liquidation est fini; n'ids il s'écoulera encore un an au moins
avant que le commerce reprenne assez d'activité pour nous offrir un
marché aussi avantageux que lés années passées.

De ce qui précéde Il faut, donc conclure:
1o. Que la. crise financière qui nous a valu une perte d'une

quinzaine de millions est à peu près finie;
2o. Que les .affaires seront meilleures .cette année que l'année

dernière, sans augmenter beaucoup.
3o. Mais qu'il e'écoulera encore deux ou trois ans avant qu'elles

reprennent l'activité et qu'elles atteignent le chiffre auquel elles
étaient arrivées en 1873.

C'est ce qui est arrivé après la crise 'de 1857- et ce qui a tou-
jours lieu à la suite de crises semblables. Les affaires deviendront
bientôt plus faciles, Pargent moins rare et tout rentrera dans l'ordre
à l'automne. Actuellement, l'escompte est à 710, ce qui indique déjà
une amélioration sensible. En un mot, la crise est finie et nous.ache-
vous l'époque de stagnation par laquelle il faut toujours passer avan t
d'entrer encore dans une période d'augmentation des affaires et
d'extension du crédit qui se terminera encore par une crise. Il en
est de même, les faits le prouvent, dans tous les pays où la plus
grande partie des opérations commerciales repose sur le crédit et
il en sera de même tant que les hommes seront des hommes,
c'est -à-dire tant que la plupart d'entre eux seront naturellement
entrainés par le désir d'augmenter leurs opérations et d'accumuler
plus de richesse, ou qu'ils outrepasseront les bornes que leur indique
la prudence.
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L!HERZEGOVINE'

l'Herzégovine fait partie du vilayet de -Bosnie, à-laquelle elle
est rattachée sous le nom de Sandjak ou préfecture.

En 1440,-un chef de cepays, Hranitch (Stéphan), ayant reçu de
Frédério:IV, empereur d'Allemagnegle titre de herzok (due), on en
forma Herzégovine (terre ducale). pour désigner les possessions dé
ce prince: c'est le nom qu'elle a définitivement· retenu et - que les
Turcs-lui ont conservé. Cette province est comprise entre les'42° et
430 de latitude. Confinaira -du Montènégro-au sud, de:la Dalmatie à
.'ouest, elle se rattache à la Bosnie, c'est-à-dire au reste de: Pempire
ottoman, par-le nord et par l'ouest. 'Sà superficie est' denviren' 220
milles carrés, dont un -tiers est stérile; et un autre tiers consiste en
forêts et en terres cultivées.

L'Herzégovine forme un salndjak administré par un muktsarif
(gouverneur civil) relevant directement: du valy (gouverneur géné.
ral), et se divise en onze casas (sous-préfectures).

Chaque casa, placé à son tour sov les ordres directs du:muté-
sarif, est administré par un caimacan, (sous préfet),: remplissant les
mêmes attributions que les fonctionnaires de même. grade en
France.

Le caq de Afo:tar est celui qui offre la-plus grande pop ulation
environ 30,000 &mes, dont la moitié à peu près, est catholique.

Selon divers auteurs anciens, Mostar devrait son origine à un
poste militaire que les Romains y établirent sous Adrien. On y vo't
du reste encore un superbé pont en pierre-intact, d'une:seule arche
de 80 pieds de hauteur, et flanqué de deux grosses tours construites
bien après.

Mostar est le centre de lHerzégovine et le chef-lieu du casa.
Cette ville où loi compte 15,000'habitants, est située dans un défilé
bordé.de rochers.

La population de l'Herzégovine est d'environ 190,000 rnes
ainsi réparties.

Grecs orthodoxes............ 60,000:
Catholiques.................... 50,000 -
Musulmans ................... 80,000

Aucun de ces groupes. n'est assez fort par lui seul et il a
absolument besoin de se rattacher à un autre pour former une ma-
jorité imposante : c'est ce qui fait, depuis quatre cents ans; la force
dominatrice de la Sublime-Porte, car, au milieu des. dissentiments
religieux de ce peuple, il lui a été on ne peut plus aisé de gouverne r

Les musulmans et les erthodoxes , sont répandus dans toute la
province, tandis que les catholiques s<nt concentrés dans deux
diocèses épiscopaux.

La haine entre les deux cultes du Christ est très-vive depuis des
siècles; les musulmans sont encore -intolérants envers les raias. Ce.
pendant la liberté religieuse est très-grande en Herzégovine, où de.
nombreuses églises ont été élevé:s ces: derhières années ; . Mostar,
les cloches sonnent à toute volée, les cérémonies du culte traversent
les rues sans encombre. L'intolérance ne peut s'entendre ici que
de la répulsion particulière du musulman contre le giaour (infidèle )
le gouvernement est, pour sa part, digne de tout éloge.

La langue officielle est le turc les fonctionnaires- seuls
et quelques notables étrangers la parlent ; elle est presque incon-
nue au peuple, qui se sert du slave méridional usité en Croatie
et Dalmatie, au Monténégro et en Serbie. Il est d'une très-grande
douceur et d'une simplicité agréable; deux. ans suffisent à le com-
prendre. La lecture des anciens poetes est très-attrayante; on y
trouve par fois des descriptions guerrières dignes du chantre d'A.
chille. Le génie poétique de ces peuples, leur -douceur, le récit
simple,.charment le lecteur patient.

L'Herzégovinien est de caractère emporté, mais il n'est pas vin.
dicatif ; -il est brave et beaucoup plus intelligent que le Bosniaque.
Il a conservé un grand goût pour les armes, pour la poésie héroique
et- pour les récits du vieux. temps. la gouzla est le violon monotone
sur lequel ce peuple rappelle les souvenirs de ses lères. Il existe
des espèces de rapsodes auxquels on est très étonné d'entendre
chanter mille vers de suite. La 'vie'-est-patriarcale; on retient encore
ici le système de la vie commune, au milieu des occupations agricoles
et commerciales.

Le pays est très-fertile et pourrait aisément rapporter le triple.
La culture de la vigne, du cotonnier, du mArier et de l'olivier y

réussissent à mrv'eillela¡terie est-bonne- les corst d'eau ne nan.
quent pas, led forets sont riches:ét le soleil;généreux. Le musulman -

est apathique et paiesaux; il vend-sa terre, , ilIemprunte et ne tra.
raille pas tandié <u'e l'orthodoie est actif et commerçant. il achète
Lesbiens-fondi, il prête ses ressources.

D'un autre côté, le catholique reste pauvre et stationnaire; on
ne retrouve pas;.eno lui les mêmes. élémente d'ayenir que chez l'or.
hodoxe. Il cultive-la terre.d'autrul,;conduit des trqupeaux, ne :fait
lu'un commerce très-minim, et acquiert-peu de:terres.-

Au point de vue politique,. ce déplacemnent et ce monopole de la
propriété et du capital- méritWnt une.grande attention: du côté de
La terre et de l'argeit. estdla puissance.

il pourràit donc arriver -3jour où.le premier rôle. serait forcé-
ment joué par les orthodoxes -propriétaires et. eapitalites au détri-
ment des musulmans et des catholiques:rejetes ainsi au secoa ;ang

Le XVIIe siècle, qui a été l'une des plus belles époques du pro-
grès des sciences et de la grandeur littéraire, vit la thérapeutique
s'enrichir de remèdes héroiques : l'émétique, le quinquina, l'ipéca.
L'emploi de ces drogues a été inauguré dans des circonstances parti-
culières auxquelles se rattachent les épisodes les plus curieux de l'his-
toire de la médecine. Divers composés d'antimoine avaient été
employés avant le XVIIe siècle, -mais le plus précieux de tous,
l'émétique ou tartre stibié, fut préparé pour la première fois vers 1630.
La découverte et lusage de ce.nöuveiu compos. antmonuiâl firent
renaître d'ancienne disputes n'. donna e
entre les médecins, et dans la s Faculté aux disesioiËs les plus
acharnées et les plus comiques. Tandis qu'Eusèbe IRenadçf publiait
en 1653.4Antimoine jusigi et l'antimoin'e. tr1oingkant, Jacques Par-
reau ripostait en 1654 par le Rubat-jo ie a'atimaine triomphant
d'Eusèbe Renaudot.; C,erreau affirmait'qu'uin religieuxioulahitgliger
les frères de son couvent, avec le remède en questipp, ne parvint qu'à
les.empoispnner tous, où le. nom ,d'antimoi;. La queile s'en-
venima.bien davantage.quaid un des esprits les piis mördats,.mais
aus le -us réactionnaires dalors, e même qui niait la circalation
du sang, le fameux Gui-Patin, vint joindre ses sarcasmes àceux des
détracteurs de l'émétique. Ine désignait le, tartre stibié que sous le
nom de tartre stygi, !etenant pour aussi funeste que les eaux du
Styx, dont il lui semblait provenir. .Cependant Louis X à quises
médecins osèrent en prescrire une assez forte dose pendiantune' ma
lade .qu'il eut àACalais, s'en trouva, bien.- Ce fut un échec sérieux
pour:les adversaires de l'antimoine. -

Le nom du grand-roi est lié. aussi à l'introduction mémorable de,
deux autçes remèe importants dans la thérapeutique, le quinquina
et l'ipéca. Le quinquina croit spontanément-et en abondance dans
les forêts de:la Cordillière. - il est probable que ses .proprÏitésfébri-
fuges étaient, utilisées depuis longtemps par les indignéËs dê cea
contrées, lorsqW'en- 1638 le corregidor de Loxa l'administra pour la
première fois à la -comte.se del Cinchon, vice-re ine espagnole au
Pérou. Cette dame était atteinte d'une fièvre tierce trás opiniàtre,
dont le médicament triompha san peine. Aussitôt que cette cure
merveilleuse fut connue dans la ville, les bourgeois de Lima envoyè-
rent des députés -au vice-roi pour le prier de répandre le nouveau
médicament. Leurs voex fureut écoutés. On -fit--ienir de Lxa et
de Cuença une grande quantité de quinquina quell'vice-reinedistri-
bua elle-même aux habitants et qui fut depuis lors appelé poudre de
ja comtesse. En 1640,'del Cinchon revint en Espagn'e, et sonrmédecin,
Juan del Vego, rapportait une cargaison .considérable de lécorce
fébrifuge qu'il vendit fort cher., Les jésuites espagnolà.,en firent
bientôt l'objet d'un commercequeratif, e c'est aini qu'eilé eatra
dans la pharma opée d'Europe. En 1679, un médecin anglais du
nom de Talbot .fit. prendre un remède secret au.fils de Louis XIV qui
avait des accès rebelles de fièvre intermittente. Le dauphià recouvra
très-vite la sauté, acheta le secret de Talbot au prix de 48,000 livres,
et accorda u'ne pension viagère à ce médecin. En outre, -le remède,,
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qui n'était qu'une teintüïe "irvieUse dequinquina, fut publié par les
soins du monarque. De même que l'émétique, l'écorce du Pérou'
donna lieu dans les écoles à*de*rongues disputes,'auxquelles, chosd
singulière, vinrent se mêler des. passions politiques et religieuses;
mais le quinquina triomplia de toutes led.oppositions, et, -gràce aux
efforts de Sydenham, de)Mortoné de Torti, tous les praticiens s'ac-
cordèrent bientôt à en reon n vaeertus bienfaisantes. La Conda
mine donna, en 1738, la première description complète de l'arbre qui
fournit le quinquina. Son travail servit de base à Linné pour déteri
miner les caractères du genre, auquel il donna le nom de cinchona
en souvenir de la comtesse del Çinchon.

L'ipécaena -fut e4mpco.et éniployê pour la première fois en
France en 1672 parun niédecinnommé Legras, qui revenait du Brésil
Celui.ci ne sut point faire cppier'ièsTénergiques propriétés purga
tives et vomitives de cette racine.. -Quelques années plus tard, un
autre médecin beau'coup plun ntnprent Adrien Helvétius, résolut
de faire fortune avec cette drpgue. -11-lacarda dans les rues de
Paris des affiches annonçant1un remède infaillible contre la dyssen
terie. Par une coincidenc. h6,ir-eîe pour lui, plusieurs gentils
hommes de la cour etle dauphin lui.même, fils de Louis XIV, étaient
alors atteints de cette maladie. Le roi, informé par Colbert du secre-
d'Helvétius, chargea un de sis, médecins d'entrer en arrangements
avec le possesseur du spécifique.. ta drogue fut d'abord essayée
dans les salles de P'Hôtel Dieu;; une fois que l'efficacité en eût été
bien constatée, on coinpta.1,0001duisd'or à Helvétius sans préjudice
des dignités médicales auxquelles «n se réservait de l'élever plus tard.
L'ipéca se répandit très-vite en France et dwas le reste de l'Europe;
Leibnitz lui-même ne dédaigna point d'en faire un chaleureux éloge
Il est à remarquer d'ailleurs que presque tous les grands méthaphy.
siciens se sont occupés de médecine. Descartes, Malebranche, Ber-
keley, non-soulement étaient versés daniscette science, mais encore
y consacraient une part de leurs méditations rénovatrices at même,
de leurs expériences. Sous leur influence, les études de médecine
reçurent une activité et une pr, ision nouvelles. On importa dans
la biologie les méthodes etles systèmes de la physique et de la
chimie, on rechercha la combinaison des forces et la composition de
organes de l'économie.. -a philosophie, en pénétrant la médecine
lui communiqua l'ardeur de chercher et le désir de lumière. Les
spéculations du XVIIe siècle, ne l'oublions pas, sont le vrai point de
départ de la magnifique élaboration scientifique dont cette époque et
la suivante nous ofrrent le spectacle.

FERNAND PAPILON.

Pour fabriquer les cartes, on fait usage de trois*sortes de rapier,
Au milieu, on place le papier dit tracé; ce papier est recouvert

d'un côté par le papier cartieritantôt blanc ou de couleur unie %bleue
jaune ou rose); tantôt taroU, c'est-à-dire moucheté de dessins variés;
et de l'autré, par le papier poi sur lequel sont peintes différentes
figures.

On appelle teles les cartes où sont figurés des Rois, des Dames
et des Valets; et points, celles qui ne sont marquées que de simples
Cisurs, Carreau=, Piques, 2rfles, de un (as) à diz.

L'impression des têtes ne peut se faire en France que dans les
bureaux de la régie; mais l'enluminure des figures et celle des points
se fait chez les cartiers.

Elle s'opère à l'aide des cartons découpés et avec des couleurs à
la gomme. L'enluminure achevée, les cartes sont séchées avec soin
et passées au savon, ce qui leur donne du brillant et la faculté de
couler facilement les unes surles autres.

On les redresse ensuite en les soumettant à la presse; on les
taille pour les égaliser, et on les assemble.

On en consomme annuellement à l'intArleur pour 1,500,000 fr.
La France en fournit, en outre, à l'étranger, surtout aux colonies

espagnoles, américaines, portugaises et anglaises, pour une valeur
d'environ 1,000,000 fr.

On se sert, en Angleterre et en Allemagne, de deux sortes de
tartes àjouer, les unes senblables aux nôtres, les autres d'un tiers
plus larges et plus hautes%

C'est aussi de l'Angleterre que viënt lusage, des -cartes: à- deux

C'est sous Charles VII,-dit-on, que les figures des carte!réçurent
les différeite noms qu'ul.es portent aujourd'hùi.

On prétend.:que èDéid,-roi de- pijue,-iurmenté par un fils
rebelle, est1'mblème'dé: Charles VII;inenacépar.son-fila Louis Xi,
et qu'Argine-reine de trèfe,-añagrmme deRegina, désigne Marie
d'Anjou, fene de:ce prince; :qüe'Pallas,dame de pique,--repré.
sente la:Puelre d'Orléans ; Rdche,--dame de cárreau,-Agnés Sorel;
enfin judiih,-dme de:cour,-la reine,-Isabeaù.

Les qiiatre vilets:ou Partits sont-quatre vaillants capitaines:
Ogier et Lancelot, compagnons- dé Charlemagne, Hector de

Gallard et Lahire, généraux de Charles VIL
Le reste du jeu offre également une sorte d'allégorie guerrière:

le cour est la bravoure, le pique et le carreau, les armes; le trèfle.
les vivres, et l'as, l'argent, nerf de la guerre.

Découverte de 1Âmérique par les Tormands au Xe siècle

Il-est aujourd'hui avéré que PAmérique du Nord. a été visitée,
longtWmps;avat:Christophe Colomb, par les Normands. rop à
l'étroit dans-les ingrates vallées-de leurs fiords, ces hardis navigateurs
aaient de bonne-heure tourné leurs yeux. vers la.mer,- plus:nourri-
cière pour. eux que la terre. - Montés sur- leurs navites, auxquels ils
avaienb su joindre la force à la légèreté, - ils -eurent bientôt acquis,
dans leurs courses 'lointaines, ce caractère aventureux,- cette habitude
de-la guerre, cet amour'et ce mépris du danger, qui, -aux ixe et xe
siècles, rendirent les rois de la mèr et leurs bandes si redoutables- au
reste de l'Europe.

- Alternativement pirates et-guerriers, ils visitèrent d'abord : les
Orcades,,'les Féroé, l'Islande (la: terre de glace),- et descendirent
ensuite au Groenland. (la terre verte); -les -noms - de ;Gardar,- 863,
d'Ingolf, 874, de - Guunbiorn, -.877, marquent;. ces, différentes étapes.
Mais c'est à Brie le Bouge (Rauda) que l'ondoit,.en-893,.-le premier
établissement au Groénland, celui de Gardar, à -la pointe- sud-ouest
de cette vast .prestu'ile; ce fut là,que le christianisme prit pour la
première fois possession du.continent américain ; on sait en effet que
les Islandais y établirent un évêché, qui deiait subsister pendant plus
de trois cents ans.

Les caps, les golfes que les Normands reconnurent, reçurent les
noms des chefs d!expédition nous les retrouvons dans l'Ericflord,
le Bafnsfiord, le Lyauflord, le Earlsbudir, l'Hériulfsness, et dans bien
d'autres désignations géographiques que nous a fait connaitre Rafn
dans ses-Antiquitates americane.

Pls - ard, iarine, fils- d'Hériulf, on -se rendant d'Islande au
Gronlitid -voyait son navire porté par-la -tempête -jusqu'en vue des
côtes de Terre.Neuv-et de la-NouvellEccsseet - Lef, 1'ureux, y
abordait vers l'an 1000 ; l'Amérique était découverte.

En effet, les fils d'Erie le Bouge- visitaient successivement:
Terre-Neuve, qui, à cause des nomb;rènses pierres plates qu'ils y
rencontrèrent, reçut le nom-d'Hellulapd; la Nouvelle-Ecosse,-Mark
land, ainsi nommée des bois qui la couvraient; le: Vinland on pays
du vin ; le Massachusetts et la Nouvelle-Angleterre, l'Irland ii Mikla;
la Floride mime, l'Hvitramannaiand. Près du-mont Hope, Leif avait
même jeté les fondements d'une ville, Leifsbudir, la première que les
Normands aient -possédée sur le sol de ce qui devait être un jour Ic3
Etats-Unis.

Mais le plus célèbre de ces explorateurs antécolombiens est sans
contredit Thornflnn Karlsefi qui fit au Vinland plusieurs voyages,
et eut de sa femme Gudrida un fils nommé-Snorre, d'où descendirent
les premiers évêques de ce pays.

C'est dans les sagas de la littérature islandaise, si riche en tradi.
tions poétiques, que se sont conservés les souvenirs de As temps
héruiques; on a même pu se convaincre que les poetes scandinave,
n'avançaient dans ces récits rien qui ne fût l'expression de la vérité
et qu'au contraire des postes de la Grèce, ils ne se laissaient pas
entrainer par leur imagination dans le domaine de l'exagération.
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On éprouve un véritâble initérèt, un certain bhi-mie dau le réciý
dé. ces. hauts fait6, notamment dans ceux de Thornéinn KêrUîefi*
c'eSt4-dîÙre .Thorùgfnù d4sttnEà 4e.1re un graînà:homm; on pressent led
rudes épreuves. par: leue&, devait pianer, un siècle, plus tardi,
les descendints de ces hardis eXplorateurs. dans leufraigrations en

ýNorm3andie, an;Angleterre, dan l'Italie méidonaie,ïà.ConstantinopIeI
en .terre sainâte, et, plus tard jusqu'aux côtes de Guinée.-

. Mas: -parrentlescolonies fondées. par 'les Scandi,
n-.aves sur les côtes de l'Amériqueet du.Groenland? Lefroid, la pesté
et les dévastations des pirates bu frères vivandiers.( itctùùsUe Broedre)
concoururent à cette oeuvre. dxemnto Yvers .la fin du iive etl
comnmencement du ive siècle..; -

CHOSES ET AUTRES.,

* O neseren pet-trepassufis ebtconipte en Europe d
sentiment de haine profonde qui -unit boutre les Turcs les commu-
nautés chré tiennes, très-divisées sur d'autres points., latente dans Il
Peuple bulgare dont les facultés d'ima4gination sont peu déqeloippée,
cette*haine s'affirme chez les 'autre Slaves de l'empire, par la. .mif'-
lemr des preuves, par l'inisurrection. Le1.s Grecs, de leur côté, maiiý-

*festent leurs entiments-d'une *manière très-ouverte. Chez eux*c'est
moins de la haine que du'd6daini. On en trouve 'en t.rès-grand nombre
qui ne connaissent.pas la langue ttuqùe ou qui la cônnasat, *affec-
tenit dé no.pas s'en.servir- lé mère grecque, dônt l'enfant est:effriyé
par un homme qui passe, le rassure n lui- disant:. " Ne- crains 'riénf
ce n'est qun Turè." Lorsmque les jeunes: Gres joulent au polet, si l'un
d'eux fait preuve de maladresse, ses camarades lui crieni "Ce n'est
pas kinsi que.. -tu prendias ,onstantinople." !.Il est dès pèreà de f
mille qui ne font pas'baptiser:leurs enfants'ýparce qu'ils -ont fait 1~

*voeu-de n'accomplirla cérèémonie qu'à -Sainte-Sophie.,
'Deux: nôu;velles quifo.nt ses ,io2 :a première c'est arvé

récente dl'n canion-moinstre ofit par kL. Krupp ý S .bdl'rr'é,i
la seconde c'est la: mort et-le remplacement du preêmiei eunuqne da1palais impérial, Tous les courtisansvont visiter le canon Krupp'- tous
vont présenter leuri compliment aÙ ùouveau-KisIar agha.. Ues feuilles
officielles -Sont remnplies de détails sur ce haut «fonctionnaire, et c'est
trop curieux et trop caractéristique à la fois pour-pue je ne v*ous en-
voÔie pas ýquelques citations textuelles du jour-nal la Turq.uie:,

Soulha agha, preèmier-eunuque du palais impéi-ial,'est mort awni
la nuit dejeudi !à vendredi.

Ses funérailles ont au lien hier avec. une grande pompe, et au
milieu. d'Iun concours nombreux.d'ulémeasi de .chieks e*t d'oeiciers du
palais.; Des troupes. les armes renversées, accompagnaient le convoi
funèbre,- qtu:s'est redu à-amsuel ineSpioù les prières
funèbres ont été. dites...........

Les restes mortels du défunt ont été déposés dansl'enceinte du
mauisolée du sultan Mahmoud Xhan.

-Djevher aghia,* l'un desý douze. anciens e unuques du palais, est
nýoônffé i la dignité de premier eunuedeSM.l ltn:e rm

~paen~tde Souiha aghblqaed . .l s.a' nrm
Lie noquveau diguitaire 'juiaà lès titres de 'Der~etu Iayei 1 Lè

isiéricordieux>, est ent ré en fonctions avant-hier samedi.
A cette occasion, Djevhir alha a reçu les 1%licitations de plu-

sieurs hauts personnages.
Et, dan& le numéro suivant, on. lisait:.
Djevher agha, premier eunuqu6 du palais, est nommé grand-

cordon de l'Osmanié.

Que dire de l'étât social, inéril et&Politique d'nn pays où les pre-
miers honneurs sont ré!rzr,%-s à de pareifs êtres!1

(Recomumandé spécialement àt MM. Meilhac et Halévy, ce gr-and-
ce. don; ainsi que les titr es du haut dignitire: très fortetn4 'très
piis"nt, etc.).

'Dis-nici s'liest enoore
*eéndroitptliauo
Flle des Air,,

se miro aux lai-mes la pchcsî
Qui dormdent srles branche

oht! dwismot ga màotue-
Est toujours aussli ýdonCe;

Et 6i parfois,. .

.Ati.rittUen te1silence .

1 4âelquo mr de femme
Pensive commes une dme,

Nes'en vient plus.
Prier dans la chapelle
Lorsque la cloche appelle

A 'geu

Dis-mot si l'homme espère

(Quelques beaux.lors
Si la blanche aubépine,
Au haut de la colline

Fleurit toujours.

SI celle que j'aor
M'attend et'pieure encore.

Le nom chéri de celle
Que J'adore, hirondelle,«

Ou parlé bas;

car c'est chéëse sacrée,-
ecuse et vénérée,

Autant que Deu,..
Que le nomi qu'on échange
Sur les lèvres d'un ange,

Avec du feu..

Il ple;uit la nuit ent nomes e,
Le vent souffe dans l'ombre

De la prison.

As-tu froid? Enfre vite

*Tul.tenvoles t.j'..y songe;
C'est que tout est mensonge,

Espoir heurté;.
Il n'est dans cette vie,....
Qu'un bien digne d'envie.

La liberté. -

* .pirondelle gentlle. '

.,Aux borde dé cette enÇ,lflte t

'-Lgère, aérienne.. 1: ý
Jj),nq taro,e!bae .

Ljorsque le. vent

D',94 'flena-ta?,Çti tv'evi
.'krsi àdtdee~ 
!Aupevecod n?-
O he compo&nei

Viens-Wu de la mcntagne -

Vlens-tu de lapatro..........
Elolgnée et chérte

Duprsonnte?: -
F de aux luisants» alles',

Conte-moi velsDu'il.x ee
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EXILE JÂCOT,
IMPORTATEUR

DIE

MONTRES ET BIJOUX FINS,
ARGENTERIES mr PENIU'LES,

No. 37, ' No. 37,

ST. ROCE, QUÉBEC.

M. atMILE JACOT prévient ses nombreuses
pratiques et le pu blic en général qu'il vient de
recevoir d'Europe un assortiment considérable
de Montres, en or et en argent, bijouteries de
toutes sortes, etc., etc., qu'i vendra àdes prix
réduits.

AGENT *5qt AGENT
Pour les célèbres lunettes patentées de Black.

Qtuébwc, 27 Mai, 1876.-2mn

.30, Rite dle la Fab'rique, Haute-ville
IMPORTATEUR DE

MONTRES,
BIJOUX, en Or et en Argent,

ARGENTERIE.
HORLOGES AMÉRICAINE

DE TOUEES SORTES.

Montres, Horloges et Bijouteries réparéeS,
promptitu-dte. e

Québec, 27 Mai 1876-li.

POULIOT & ROBITAILLE,>
MARCHANDS DE ,VOUVEAUTES,

NO. 103, RUE ST. JOSEPH,

NO. 72, RUE DU PONT,

Si. Rûch, Quebec.
Québec, 27 Mai, 1876.-4f

Magasin de fruits de St. Roch
No. 94, RUE DU PONT.

Le soussigné à l'honneur d'informer ses
panus et le public en général qu'il a transporté
son établissement au No. 94, rue du Pont, où
on trouvera toujours les fruits les plus nou-
veaux êt tout ce qui concerne cette branche de
comtlnerce.

Ayant arnandi considérablement son éta.
blibsement et ayant ajouté une salle pour
L5unch de midi à deux heures, il espère méri-
ter l,encouragemen. du publie pour les efforts
qu'il a fait jusqult'à ce Jour pour fonder une
mai.son (le première clase (tans ce genre à
St. Rocli.

F. X. SAUVIAT,
Marchands du Friis.

Québec, 27 Mai 1876.

BLU-MHIART & Cie
Papetiers

Agents pour la vente *des produits

du Canada Paper Co.
PAPIER *IMRIER

PAPIER A ENVELOPPER,
SACS DE PAPIER.

Agents pour la célèbre manufac-
ture de CJrane & Co,

PAPIERS à BILLETS DE BANQUE,

PAPETERIE DE BUREAU.

ENq GROS ET EN DETAIL.

BLUMHART & CIEP
87, Rue St. Pierre.

Quécec, 27 Mai 1876.

Bue St. Joseph et de la Chapelle,
ST. a~cu.

Marchand de N.ouveautes
A l'honneur d'informer ses pratiques et le

public que son importation du printemps est
maintenant rcçue et que tous les départements
de ses magasins sont au grand complet.

SPÉCIA.LITÉS DE CHAPEAUX',

FLEURLS,
ETOFFES A ROBES

ET A COSTUMES,

ETC., ETC.
DRAPS, TWEEDS, ETC.

Une visite est respectueusement
sollicitée.

L. N. HENAULT.
Québee, 27 Mai 1876.

JACQUES AUGER
SYNDIC OFFICIEL~,

RUE ST. PIERP, BASSF-VILLF.

(BATISSE STADACOs.A.)

Québec, 27 Mai, 1876.-4f

LEgg REVEIL
JOURNAL'HEBDQ 'MADAIRE

PARAIT LE- SAMEDI.

Bureaux, 30, RBue SI. louis,
QUJEBEO.

ABONNEMENTS.
Les abonnements partent du 1er et du 15 de

chaque mois. Il n'y a pas de frais de poste.

Pour l'année ............................ $3.00

Pour quatre mois ........................ 1.00

ANNONCES.

(PAS PLUS DE SIX LIGNE&>)
Pour 1 mois ................................ $0.75
Pour 3 mois ........ *...................... 2.00
Pour 6 mois................................. 3.00
Pour l'année ......... ;................ 4.00
Chaque ligne additionnelle .............. 0.10

Québec, 27 Mai 1876.

Cote Lationtagile, et 1I ru e Notre-Daane

LAMPES, FANAUX, VERRERIES
Huile de, ChÉarbon,

Pétrole,
Kerc!!e.e,

Huile à Machine,
Huil(- Noire.

AUSSI;

Globes,
..~. Cheminées,

Abats-Jour,
1-Mèches,

ET AUSSI

Toutes les article non-
vel léset aimél!orécs§.

qàébe, 27 mai 1876.

IL P. DERY
.MllZaam, .

IMPORTATEUIR IDE
LIVRES DE PIÉTÉ,

ARTICLES DE BUREAUX,
LIVRES BLANCS,

PAPETERIES.
VINS ANALYSÉS, 2

CIRE, CIERGES,
CLOCrIES, ETC.

40, RiLlE ST. PIERRE, BASSE-kILLE,
Qkue«bee-

Québec, 27 Mai 1876-1m.

15



16 LEj iREVEIL-.

3. E3. LALIBERTEY
CHAPELIER *ET -MANCHONNIER,

No. '4, Rue St. Joseph, St. Roch>

A. constýaimnemt en 'mains, toutes sortes de

Chapeaux et, Four-rure,
de toutes descriptions, confectionnées pour
Dames et Messieurs, dans les. meill1eurs ýgoûtsj.

Salle c'ichantillons CIe. Fourrures ôuvertes
tout le long de l'année.

.Québec, 27 Mai, 1876-4f.

E. Tremblay & Cie.,
MARCHANDS-EPICIERS,

89, Coin deà rueis de I'Eglise ét
Deofos es, alnt-Rooh,

Constamment en mainse, effets -d'Eicres
dea mieux choisies, à; vendre à bon. acé

S'occupant spécialement entre autre chose
du commerce de biscuits et sncreries de. toutes
sortes, de première qualité, dé la célèbre mai-
son Hossack, ýWoods, & Cie., dont nous soni-
mes agent.

Le public trouyera toujours un des assorti-
ments les plus conmplet.

IF-l Gros et en D1etall,

A des prix extrêmenment réduits.

Les marchandises. sont transportées gralui-
terren;' & domicile-ou sur les quidans toutes
les parties de la vîlle,*à n'impteue!le ])eure
de la journée.

Québec, 27 Mai 1876.

TÉLESPHORE.F DROLET,
- HORLOGER -ET- BITcPUTIER

126, RUE DU PONT, ST. ROCII, QUÉBEC,

Porte voisine de M. Ovide 'Grenier, epicier.

Il se charge de réparer les Horloges, Montres
î Bijoux. etc., etc., avec le plus grand soin et la

plus grande promptitude e .t à des prix très-ré-
duits.

Une visite est respectueusement sollicitée.

Québcc, 27 Mai, 187.-Im.

PELLETIER &LEMOINE)

RU/E 8 T. PIERRE, BA OSE- VIL L E-'CflEBEO
Au dessus <les bureaux de l'Assurance

Stadacona.
HEURES DE EUREAUî Dol 1heures A. ., &4 ha. P. M.

Québec, 27 Mai, 1876,-Im.

~"AU CHAPEAU D'OR.

A. A. DECHENE,
MÂNCH1ONNIER ET CHAPELIER,

No. 1912, r*ue st. Toseplk,
ST. ROdOR, QUÉBEC.

Le soussigné prend la' liberté d'informner ses
nombreux amis et le public en général qu'il a
muaintenant ouvert son établissement de Chea-
pelier et Manchonnier au No. 197, rue St. Jo-
seph, St. Roch, et qu'il est prêt à y détailler le
plus bel assortiment concernant cette ligne.

A. ALPHONSE DÉCIIÉNE.
Québec, 27 Mai, 17.ln

R

NOUVEAU MAGASIN..
DE

EN. GROS- ET, EN, DETAIL,
.Au No. 260, RuE ST. JosEru, vis-àl-vis de

chez -Prs. La/lammne, boulanger, et au
No. 60, RuE Du PoKr, ST. Rocu.

Désire informer ses amis et le public en. gé.;
aéraI qu' il a en mains un assortiment considé-
rable de CHAUSSURES 1FINES ET *DE
TRAVAIL, d sla plus fraude élégance et de
la premnière.tqualité,. qu il vendra 4 très-bon
marché.

Il est aussi prêt à recel oir des commandes
pour des Ouvrages de toutes di!scriptions dont
il garantira; la solidité, *vu qu'il emploie, pOur
la confection de ses chaussures, les ineil leurs
matériaux et les meilieurs ouvriers ; le tout
sous la surveillance de M. C. BINET, père'autrefois Je la mociété CAMPB'ELL B INET, du
faubourg St. Jean:*

L.e fatissures Sutivantes seront toujours en
mains, telles que:-
BOTTINES DE PRUNELLE, pour Damnes,

Filles et Enfants;
BOTTES, SOULIERS et I3ODGRESS de

travail, pour Hpiiires et Garçoniq;i
CHAUSSURES FINES pour tous les goûts.

Une visite est respectueusement sollicitée.
GEO. BINET.

N. B.-Les nmarchîands de la catmpa,-nc sont
spécilemnent invité@ de venir -examiner nos

chaussures et voir nos prix avant d'acheter.
ailleurs.

Québec, 27 Mai 1876-lin.

A L'ENSEIGNE DU CASTOR.

IMPORTATEUR DE

No. 151, Rue St. Joseph, St. Roch
QUEBEC.

QnêbC-c, 27 Mai 1876-LInm

'HoîIogeîsý et81 8tdeîrs~

,D.E. LA ýfBRIQUE, H'AUTE-VILLE,.

On t constamlment ën Maiins un des meilleurs
assortiments de montres en or et en argent, bi-
joýuteries et orfèvreries de touites sortes..

'Québec, 27 M' 86-m

JEAN BLOUIN,,!

No. 5, ESCALIER CHAMPLAIN, No. 5,'
BASSE-VILLE, QUEBEC. àl

Ayant été plusieurs- -années dans un& des
p remières maisons de Montréal et' des E tats-

Unis comme premier tailleur et ayant toujotirs
servi se s prtqesae at*isfaction1 espère
"par là mériter l'encouragement du publie.-

-PRIX MODIÉRIÉs.
Québec, 27 Mai 1876-im.

A. LAPOINTE,
CHSAPELIER ET MANCHONNiIER

Coin.dej rues Desfoss3s et du Pont,

-ST. 1100H.

On trouvera toujours à cet établissement
un asortiment des plus completseen.Chapeaux
de Satin, de Feutre, de Paille et de tout autre
genre. Chapeaux de toutes sortes' répares avec
soin et promptitude.

La seule manufacture de chapeaux à Québec..

Qutb.ec, 27. Mai 1876-1m.

MAISONCANADIENNE
DE

Et imanufactureur 'de Cadres Dorés, Noyer
Noir et Rustique, tiens toujours un assorti-
mnent de Miroirs, Chromos, Gravures, etc.,'

Le tout à des. prix qui défie toute compé,
tition.

Le soussigné désire informer ses amis et le
public qu'il vient de faire une grande réduction
pour les p:ýrtraits sur zinc Pt sur carte.

Vous pouvez juger de cette grande réduction
par les prix suivants:

SPortrait .sur Zinc-Pour une douzaine 75
cents, pour quatre 25 ete.

Portraits sur cartes-Pour une douzaine
1 piastre.

Une visite eA't sollicitée.
L. M. PICARD,

31, rue Desfossès, St. Roch,
Québec.

Québec, 27 Mai 1876-1m.


